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A. Le chariot 

Les chariots les plus anciens étaient des chars à deux ou trois roues, avec un, 
deux ou trois chevaux ; dans l’épopée, on en trouve autant, ou (dans les passages 
les plus récents) huit. En particulier, nous trouvons le char de guerre védique, ratha, 
placé sur une caisse, ko‹a, fixée à un essieu en bois, akÒa, par des courroies de cuir. 
Il y a un seul siège, bandhura ; pour les dieux, on mentionne de trois à huit sièges, 
suivant l’inspiration. Le guerrier noble se tient sur le plancher du char, garta, à la 
gauche de son cocher. On peut penser qu’il y avait une bordure, appelée a©ka, 
pour protéger le char, peut-être étymologiquement comparable à αντυξ1 Les rayons 
des roues sont en bois. Un mât est dressé sur le char pour l’enseigne2. Un cheval se 
trouve de chaque côté du timon, et ces deux chevaux sont réunis par un joug, et 
guidés par un mors, des guides et des rênes. Seul Indra possède un caturyuga, 
τετρωρον αρµα. Un cheval de flèche était signe de pauvreté. Le char et son mât 
étaient décorés. La hache et l’arc étaient les armes principales, mais on se servait 
aussi de couteaux et d’armes plus petites. Beaucoup de soldats combattaient à pied 
; on parle aussi de «cavaliers» mais pas d’une cavalerie constituée. C’est tout ce que 
nous savons avec certitude du chariot hindou avant l’épopée.  

Trois conducteurs peuvent se tenir sur la large planche qui se trouve sur le 
plus large char de guerre épique (ratha, rarement yæna, chariot)3. À l’arrière, le 

                                         
1  Bezzenberger, cité par Zimmer, op. cit., 251. L’a©ku‹a dont il est question signifie crochet ou 
barrière : cf. l’emploi de ka©ka†a, vii. 187. 47 : nya©kau avec a©kau in Par. G. S. iii. 14. 6. 
2  Par. G. S. iii. 14. 18, stambha. 
3  La description de Wilson est en général correcte (iv. 290 sq.). Il a également raison quand il 
dit que le nombre de six hommes dans chaque char de guerre donné pour la «bataille» de Porus ne 
semble pas correct. Ce que rapporte Megasthène ne correspond pas bien à ce que disent les 
indigènes. Lassen a tort de dire que dans l’épopée, on ne mentionne qu’un cocher et qu’un archer 
par char (i. 159). Ræjendralælamitra a vainement cherché à rendre possible la présence de faux à 
bord des anciens chars de guerre hindous (Indo-Ar. i. 342). Un chariot peut aisément transporter 
cinq personnes en plus du cocher, mais seulement pour des occasions festives, une marche 
triomphale ou un voyage officiel, mais pas pour une bataille (xii. 37. 37). 



http://www.utqueant.org 

- 2 - 

guerrier noble se tient debout. Pour tirer directement devant lui, il s’appuyait sur 
une barrière située entre l’intérieur du char et les chevaux, et dans ce cas, on 
utilisait quatre chevaux ; ou des mules. Chaque chariot est rempli d’armes, et bien 
d’autres armes encore en plus sont portées derrière par sa suite. Chaque char de 
guerre était dominé par une enseigne et décoré de bannières de soie avec des 
sujets tissés ou brodés à caractère allégorique4. Sur les chars de guerre les plus 
grands, une bâche protégeait des rayons du soleil, qu’on utilisait aussi bien en 
campagne que pour les déplacements (ætapatra : xv. 23. 8).  

En plus de cette image du grand chariot à quatre chevaux, nous avons celle, 
plus simple, du char à deux chevaux, de petite taille, emportant seulement le 
guerrier noble et un serviteur, le cocher. Ce char était bien plus petit, et, en 
quelque sorte, homérique : En effet, comme dans l’Iliade où un homme seul 
cherche à relever un char et à s’enfuir avec, nous trouvons ici un guerrier cherchant 
à désembourber seul un char de guerre. En dehors de la guerre proprement dite, 
nous trouvons le duel à char5. Bien sûr la rencontre inopinée de deux chars et la 
bataille qui s’en suit entre leurs occupants est fréquente dans les scènes de 
bataille6 ; mais il est significatif que, loin de tout champ de bataille, un roi propose 
dans un des livres les plus anciens, de récupérer son royaume en instituant «un 
duel à char»7. 

Le nombre des cochers dépend de celui des chevaux. Lorsque deux chevaux 
suffisent, un særathi ou cocher suffit également. Dans le cas où il y a quatre 
chevaux, (deux attelés au timon, deux par des sangles à l’extérieur, et non pas en 
tandem : dhur et pærÒ≈i), nous avons un cocher au milieu, qui guide les chevaux de 
timon, et de chaque côté de celui-ci, les deux cochers des chevaux extérieurs, 
pærÒ≈isærath∞8. Dans les proverbes et les strophes plus tardifs, on utilise toujours 
quatre chevaux. ainsi (vii. 112. 46 sq.) : «Que les rathakalpakæß préparent le chariot 
suivant les règles, le chariot qui possède cinq qualités et quatre chevaux» ; et il nous 

                                         
4  En Grèce, les επισηµια des boucliers ont été inventés par les Cariens ; ceux de l’Inde étaient 
représentés par les bannières. 
5  ratha peut être utilisé pour la guerre (sæ‡græmiko rathaß) mais aussi en temps de paix 
(kr∞dærathaß), xiii. 53. 28. 
6  dvairatha‡ yudhyatæm, vii. 173. 61 ; bahºni dvairathæni (yuddhæni), vi. 83. 1 ; 
dvandvayuddham (kartum icchæmi, i. 136. 15) est le «duel» en général : cf. apratidvandvatæ‡ 
yuddhe, iii. 116. 18 ; dvandvayuddham avæpnuvan, vi. 48. 14 ; cf. yuddha‡ dvairatham, R. vi. 86. 27 
(et 91.1). Le défi au duel est donné en R. vi. 58. 17 sq., commençant par : tiÒ†ha ræma mayæ 
særddha‡ dvandvayuddham prayaccha me, tyæjayiÒyæmi te prænæn dhanurmuktaih ‹itaiß caraih. 
7  dvairathenæ 'stu vai ‹æntiß, iii. 78. 8. 
8  Cf. P.W., s. v., et pærÒ≈iyantæraß, vii. 196.12.  
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est dit expressément, dans la description au commencement, que tous les guerriers 
ont des chars à quatre chevaux. Mais ce n’était pas toujours le cas, comme nous le 
verrons dans les récits de l’épopée elle-même.  

Nous allons maintenant examiner en détail le char de guerre et les chevaux. 
  
1) Les parties du chariot (ratha, yæna, syandana = currus) : en bas, se trouve 

l’essieu, (akÒa), aux extrémités duquel les roues sont attachées, au dessus, vers 
l’avant, la place du cocher, au dessus, vers l’arrière, celle du guerrier noble. Le «nid» 
ou caisse, au dessus, est si intimement lié avec l’essieu, que les deux sont souvent 
brisés ensemble9. Le mouvement silencieux de l’essieu est particulièrement 
apprécié10. La description de cette partie du chariot implique que celui-ci avait 
seulement deux roues11 – dans l’énumération des dommages causés par une seule 
flèche, nous trouvons qu’un guerrier noble peut briser le joug d’une flèche ; le 
«triple bambou», de trois ; les quatre chevaux de quatre ; et l’essieu (les deux 
roues), avec deux (iv. 57. 36). En iii. 134. 9 il est formellement dit que c’est bien ce 
qui se passe. La roue comprend, à côté du cercle de bois, la jante (rathanemi, vi. 
117.54), les rayons (aræ), et l’essieu (næbhi). La «place à côté des rayons» 
(aræsthæna) était réservée aux guerriers, suivants nobles du roi, lequel, «sur le 
chariot maître, accomplissait des exploits»12. La jante, appelée aussi «cercle-avant» 
(pra-ma≈∂ala), semble être en fer, si nous en jugeons à la référence constante au 
«bruit des sabots et des jantes»13. Mais, qu’est-ce que la «caisse du chariot» ? Et 
diffère-t-elle du «siège du chariot» ? Je pense que nous pouvons discerner une 
distinction entre ces deux expressions (rathan∞da, rathopastha). L’upastha était la 
caisse du char ; le n∞da était la petite planche à l’avant du char, où se tenait le 

                                         
9  bhagnacakrækÒan∞∂æß, vi. 71. 32 : bien que la caisse puisse être seule brisée, bhagnan∞∂aß, vii. 
113. 13 ; ib. 196. 13 (v. 1. atispærha). 
10  akºjanækÒæß (rathaß) v. 48. 28 ( Pæ≈ini parle du kºjana des roues). 
11  À la période Sºtra, on troouve régulièrement des chars à deux roues : cf. p. ex. ACv. G. S. iii. 
12. 1 sq. ; Par. G. S. iii. 14. 2. 
12  vii. 34. 14 ; xii. 98.28 : bhartº rathe ca yaß ‹ºro vikramed væhin∞mukhe. 
13  p. ex. ix. 9. 14-15. C’était seulement l’essieu qui ne devait pas faire de bruit, i. e. sans couiner. 
Le char lui-même était réputé pour son vacarme ; cf. «la course qui ébranle la terre» d’un char en 
vii. 188. 1. Je n’ai pas particulièrement observé les détails de la charpente du char, mais je doute que 
plus de particularités puissent être expliquées à partir de l’épopée. les points en discussion sont les 
plus importants, ou ceux qui sont douteux. La roue de char in › vet. Up. i. 4 a trois jantes, cinquante 
rayons, vingt pratyara ou contre-rayons, and seize pièces de jonction avec le bord de la roue (ou 
bord et jante esemble), comme si elles étaient faites de petites pièces assemblées. Je ne comprends 
pas le Òoda‹ænta ou les «quarante-huit» pièces qui suivent. Il est très possible que ce ne soit qu’une 
roue imaginaire, pour illustrer le fatras philosophique où elle est enfouie. 
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cocher. Cette différence n’existe probablement que pour les chariots à quatre 
chevaux.14.  

                                         
14  Cf. les exemples suivants : le rathan∞da est pour le seul cocher in viii. 24. 38 ; 64. 28 ; vi. 53. 5 
= ib. 114. 33 ; vii. 173. 5. Le dernier exemple provient de deux passages identiques dans le livre vi : 
særathi‡ cæ 'sya (‹ºrasya) bhallena rathan∞∂æd apætayat, «d’une flèche, il fit tomber le cocher de son 
siège». Cf. aussi le fait de séparer le yuga‡dhara du siège in vii. 16. 31. Mais quand le roi tombe, il, 
«tombe dans la caisse du chariot», comme Dro≈a (vii. 162. 42, nisasæda rathopasthe : cf. viii. 15. 42 ; 
50. 47). Et ainsi, on dit d’un roi durement pressé, «il ne vacilla pas de la caisse de son char» (vi. 54. 
17). «dans la caisse de son char» le roi tombe, et s’évanouit là (ka‹mala‡ ca jagæma) ; tandis que le 
cocher tourne les chevaux et s’enfuit (vi. 58. 17). On retrouve la même scène en viii. 15. 43, où le 
cocher, voyant son maître évanoui dans la caisse, se retire du combat sous les yeux de toute l’armée, 
emmenant le roi avec lui (bien que d’habitude on se précipite pour saisir le guerrier blessé, comme 
en viii. 62. 31-32, où le roi s’effondre dans l’upastha et tout le monde crie «emparez-vous du roi»). 
De même en vi. 92. 86, le roi s’effondre dans l’upastha. En R. vi. 51. 79, le guerrier est dans 
l’upasttha ; ou la bannière y tombe, R. vi. 86. 37. Mais dans les passages tardifs de l’épopée, cette 
distinction ne semble pas entière, mais celle du tout et de la partie ; car là, les deux cochers 
(yantærau) sont aussi blessés et tombent dans la «caisse», et de nouveau un cocher (sºta) tombe de 
la caisse en v. 182. 3 ; le særathi est dans l’upastha en iv. 33. 40 ; l’upastha comprend le n∞∂a en iii. 
21. 25-26. Comme, cependant, les cochers sont généralement représentés sur le «siège», et nous 
savons qu’ils sont sur l’avant (syandanæryena est aussi la position de, iii. 171. 28), et les guerriers 
sont dans la «caisse», nous pouvons conclure que, dans son sens le plus étroit, upastha désigne la 
place du maître, et n∞∂a celle du cocher, bien que la «caisse» ou le «bas» puisse désigner l’ensemble 
de la partie basse diu char. La petite loge avant munie d’un toit du char de guerre assyrien, 
différente de l’avant plat du char perse, serait peut-être exagérée pour un char hindou ; mais une 
chambre, même sans toit, séparée de l’emplacement du guerrier, semble nécessaire.. Cf à cela ce qui 
suit : un guerrier joyeux «comme s’il dansait dans l’upastha» (vi. 100. 46 ; 104. 29). un guerrier prêt à 
s’évanouir, s’assied dans l’upastha, accroché au mât de l’enseigne (vi. 101. 47-48). Le fils de Bh∞ma 
est tué, et son corps gît dans l’upastha, tandis que le cocher l’emporte (vii. 166.38). Les mêmes mots 
sont employés pour Kar≈a tué par Arjuna (upævi‹ad rathopasthe, viii. 53. 36). Mais quand › alya 
demande que soit reconnu qu’il est l’égal de Kar≈a, il refuse de prendre la place d’un cocher 
ordinaire, et ainsi nous le trouvons dans l’upastha, d’où il tient les rènes (‹alyo rathopasthe 
ra‹misa‡chærakovidaß, viii. 79. 11 : cf. ib. 36. 10, samupastham mæ 'roha tvam, à › alya). Un guerrier 
saute de l’upastha, et se bat avec sa massue (ix. 11. 41). Avant que la bataille commence, tous les 
guerriers sont décrits comme se tenant soit «dans la caisse d’un char de guerre ou sur l’épaule d’un 
éléphant» (v. 165. 20). Le mot apætayat, habituellement utilisé comme ci-dessus, est souvent 
simplement «du char de guerre» dans son ensemble (rathæd bhºmau apætayat, vii. 169.14), de sorte 
que nous ne pouvons dire de quelle partie de ce char il s’agit. Nous pouvons aussi, je pense, tirer de 
ces citations la conclusion que le guerrier avait, ou utilisait, rarement un siège, mais qu’il se tenait 
généralement debout dans l’upastha, probablement le creux arrondi, indiqué par u∂upa (p. ex. xvi. 
5. 8), pour les chars comme pour les bateaux, qui contenait des cuirasses de cuir ou de métal, des 
arcs, des flèches etc, probablement rangées sur les côtés (viii. 79. 5). Le fait que le cocher avait un 
siège est indiqué par le terme bandhura ou atibandhura (p. ex. vii. 36. 31 ; iii. 241. 31), transmis 
depuis l’âge védique, comme le siège du cocher, alors que celui du guerrier (s’il en avait un), était 
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Le chariot, comme le montrent les citations précédentes, état si bas qu’il était 
facile d’en sauter, ou d’en tirer quelqu’un. Nous lisons même que, lors d’une attaque 
violente «tous les guerriers avaient été privés de leur chars» : c’est à dire jetés en 
dehors (vi. 48. 25). Un guerrier noble saute hors de son char pour en saisir un autre 
à terre (vi. 59. 100). Souvent, des amis qui cherchent refuge grimpent sur un char, 
apparamment en mouvement, après avoir perdu le leur. Nous trouvons ainsi deux 
frères dans le même char après que l’un d’entre eux a abandonné son propre char, 
ses chevaux tués15.  

Le chariot confère au guerrier noble le titre honorifique de rathin et atirathin. 
Au début de la guerre, les guerriers sont classés en «ceux qui sont à char», 
«guerrier à char supérieur», « guerrier à char très supérieur », etc16.  

La facilité avec laquelle le chariot pouvait être renversé montre encore sa 
petite taille, car il se retourne «comme une motte de terre» quand la main du 
conducteur se relâche (vi. 48. 18) ; et la facilité avec laquelle il est réduit en miettes 
(‹akal∞ kƒta) et le guerrier noble éjecté (virath∞ kƒta) montrent sa fragilité. On peut 

5
                                                                                                                                    
appelé talpa, vii. 192. 68. «Partie inférieure» (kro∂a) plutôt que «caisse» telle est la définition 
d’upastha pour le commentateur (vii. 36. 32). Cela en soi fait un siège confortable pour qui désire se 
reposer dans l’étable, une fois les chevaux dételés et soignés (iii. 73. 32). Le commentateur se 
trompe certainement en prenant upastha pour uparibhæga en iv. 45. 7. L’upastha est un magasin en 
R. ii. 39. 20. 
15  vi. 78. 22 ; cette scène se répète en vii. 30. 7. L’expression pour quitter ou sauter à bas d’un 
char est avat∞rya rathæt, rathæd avaplutya, plutaß syandanæt : vii. 3. 8 ; viii. 90. 105 ; vi. 59. 89 ; 86. 35 
; vii. 31. 24. On en descend apparamment par l’avant, R. vi. 111. 55 (avat∞rya vimænægræt : à moins 
que agra soit un arrière pointu, ce qui semble impossible). En xii. 38.13, rathæt pa‹cæd avætarat, 
l’adverbe est un adverbe de temps. La façon ordinaire de monter semble être par le côté ou par 
l’arrière. Le fait de monter dans le char de quelqu’un d’autre est illustré en vi. 48. 95 sq. (cf. 79 sq.) : 
78. 22 : 82. 20 (père et fils) ; 113.18 («son arc détruit,, privé de son char, ses chevaux tués ainsi que 
son cocher, il monta en hâte dans le char de Citrasena») ; vii. 30. 7. En vi. 58. 9 sq., après que 
Sætyaki a monté dans le char d’Abhimanyu's, les deux tirent ensemble sur l’ennemi. Arjuna saisit 
même son fils dans ses bras et le fait grimper dans son char. Les mots utilisés sont à peu près les 
mêmes, sans détails techniques. Aruroha, adhiruroha, abhi, æsthæya, upæruh, pratyapadyanta, tous 
utilisés pour monter sur le char ; avaruh, pratyavaruh, avaplutya, pour descendre du char (yænæd 
avaplutya, viii. 61. 44 ; avaruhya yænæd. 84. 24). Avaplutya a aussi un sens technique dans le combat 
ou la retraite : Ainsi un guerrier, sachant son épée brisée, se retire de six pas, (avaplutya padæni Òat, 
vii. 14. 74), but æplutya (huit pas, vii. 15. 28) est «avançant». 
16  Ces termes sont également employés comme noms propres. Adhiratha, « Ædhirathi, Atiratha 
(vii. 134. 13, 11 ; viii. 51. 68 ; vii. 132. 6 ; 133. 44), étaient d’abord ceux qui étaient habiles à 
conduire «sur le char». On fabrique aussi des noms propres en ajoutant ratha à la fin d’un composé, 
comme Vƒkaratha (næma bhæratæ kar≈asya), vii. 157. 21. Cf. aussi ci-dessous. 



http://www.utqueant.org 

- 6 - 

peut-être trouver une autre indication sur sa taille dans la phrase poétique «les 
roues s’enfonçaient jusqu’au moyeu dans le sang»17.  

Parfois, le guerrier noble tombe à l’avant du chariot18 ce qui impliquerait une 
absence de barrière ou de protection devant lui. Il apparaît cependant qu’à l’époque 
védique il y avait une sorte de barrière autour du char ; et dans l’épopée, nous 
devons probablement traduire varºtha de cette manière, «protection», bien que 
cela signifie aussi une couverture protectrice. L’application usuelle de ce mot 
comme un qualificatif du char ne permet pas de préciser son sens19, bien que, 
puisqu’il est employé de façon distincte à côté de parasol, le premier sens de 
«protection» semble certainement admissible, comme le montre bien l’expression 
vivarºtha «privé de protection». Le commentateur dit qu’il s’agit d’une protection 
en cuir20. Il n’y a rien cependant qui rende probable, dans les temps anciens, une 
correspondance entre ce varºtha et l’αντυξ ; et il n’apparaît pas que des armes 
volantes aient été arrêtées ou saisies en l’air par cette «protection» ; ce n’est pas 
non plus une cible privilégiée, comme l’enseigne et le timon, bien qu’elle soit 
incluse dans la liste des parties endommagées d’un char détruit21. Si elle couvrait 
l’avant, elle devait être basse ; car, quand il tombe par l’avant, un homme tombe et 
s’accroche au timon jusqu’à ce qu’il s’évanouisse, comme s’il était encore à moitié 
dans le char (iv. 64. 48-49).  

Le «timon du char» (ratha-∞Òæ), ou, plus généralement, le timon (kºbara)22, est 
attaché à la caisse (kæstha), et au double joug (yuga, iugum, ζυγον) qui lui est 
perpendiculaire, et un dhur repose à son tour sur les encolures des chevaux23. Les 
attaches du joug (comme le cakrabandha, rathabandha, plus général) sont appelées 
yoktra, attaches du joug et du timon, ou sa‡nahana, «joints», ils semblent tous être 

                                         
17  ænæbhi, vii. 146. 89 ; 103. 30-31 ; vi. 117. 15. 
18  hato rathægræd apatat, viii. 89.65 ; rathænîka, vii. 96.70, est un grade. 
19  savarºtæß, vi. 106. 22 ; mahærathæß savarºthæß, ix. 26. 37. 
20  vivarºtha, viii. 16. 14 ; avec chattra et bandhura, iii. 241. 31. 
21  «Le joug, le timon, le varºtha, l’étendard, le cocher, les chevaux, le triple-bambou et le 
siège» (talpa, pas la tourelle), iii. 242. 5.  
22  vi. 46. 5 ; 71. 39 ; vii. 196. 12, etc. Peut-être aussi yuga‡dhara, «qui porte le joug», vi. 1956 C 
= 48. 94 B, yugabandhura ; et vii. 16. 31.  
23  dhur signifie la charge, soit timon soit demi-joug ; dhuryam est le poids qui pèse sur le cheval 
provenant de la pièce située sur l’encolure ; dhuryam peut, ainsi, inclure une partie du timon lui 
même. Le joug est double, car il est fait de deux pièces, une sur l‘encolure de chaque cheval, de 
sorte que, lorsqu’il est coupé en deux, chaque cheval porte un dhur : cf. vi. 48. 24-25, cakre bhagne 
yuge chinne ekadhurye haye hataß, ækÒiptaß syandanæd v∞raß sasærathir ajihmagaiß. 
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faits en cuir, comme les rênes (ra‹mayaß)24 et sont dorés, de sorte qu’ils «brillent 
comme le soleil», voyants comme le reste25. Si l’on veut faire une distincion, ∞Òæ est 
la partie basse, kºbara l ‘extrémité supérieure du timon26.  

Une tentative désespérée d’attaque contre le commandant des Kuru par un 
guerrier noble qui ne pouvait plus utiliser son arc nous montre quel usage on 
pouuvait faire du solide timon (vii. 191.21 sq.). Son cocher a été tué ; il dirige ses 
chevaux en plein sur ceux de son adversaire de telle sorte que les chevaux des 
deux chars «s’entremêlent» (asyæ '‹væn svarathæ‹vaiß . . vyæmi‹rayat, 19) ; ensuite, il 
tire son épée ; prenant son bouclier, il rampe sur le timon de son propre char, et 
«debout au milieu du joug, à l’extrémité du timon, et sur les croupes des chevaux 
rouge-sang» (de son adversaire), il apparaît soudain sous l’avant du char de son 
ennemi, qui de ce fait n’a pas la possibilité (antaram) de le tuer. Le Mahæratha (ou 
guerrier d’exception) qu’il attaquait saisit alors une épée dans son char (ratha‹akti) 
et tue les chevaux de son adversaire ; «épargnant ses propres chevaux rouges», 
mais les laisse s’échapper, leur harnais coupé. Le héros aventurier est jeté à terre, et 
provisoirement défait, mais toute l’armée «applaudit à son exploit»27. Ici, le guerrier 
noble utilise apparamment la protection du char pour s’en couvrir28. 

Les positions relatives des quatre chevaux tirant un char étaient les suivantes : 
un porte le dhur droit, un le gauche, les chevaux «proches» ; un est attaché à 
l’extrémité gauche de l’essieu avant (pærÒ≈i) ; un autre, parallèle à celui-ci, à 
l’extrémité droite, les chevaux extérieurs. Tel semble la disposition des chevaux, 
d’après les textes, bien qu’il soit possible de les interpréter comme une double 
paire, celle d’avant tirant sur le joug et le timon, celle d’arrière sur l’essieu. N. 
comprend qu’il y a deux jougs29. 

                                         
24  Les rênes et les courroies, viii. 27. 30. 
25  vii. 2. 84 ; 115. 20 ; viii. 79. 59. 
26  Ainsi le trive≈u est ∞Òæ, le yuga‡dhara est kºbara (v. ci-dessous). 
27  L’avancée de DhƒÒ†adyumna : tataß sa rathan∞∂astha‡ svarathasya ratheÒayæ, agacchad asim 
udyamya ‹atacandra‡ ca bhænumat, ensuite il monta sur yugamadhya, puis se tint jaghanærdheÒu cæ 
'‹vænæm, directement sous le n∞∂a de son ennemi, 27 sq., et aussi yugapæliÒu. 
28  Priver un char de son timon était une des manœuvres que l’on pratiquait ; le char était alors 
vikºbara or ‹∞r≈akºbara, vii. 196.12, etc. Le fait de saisir le timon n’est pas inhabituel. Quand Bh∞ma 
voit le Guru sortant par une ouverture du dispositif (vyuhadværa), «il sort en hâte de son char, et tire 
sur l’atiratha, en saisissant le timon de son char» (vii. 128. 20 : cf. R. vi. 69. 46, nihatya hayæn nir- 
mathye 'Òæ‡ rathasya, etc. 
29  Cf. iv. 45. 20 sq. : dakÒinæ‡ yo dhura‡ yuktaß (hayaß) ; yo 'ya‡ dhura‡ dhury avaro væmæ‡ 
vahati ; yo 'yam pærÒ≈i‡ vahati ; yo 'yam vahati me pærÒ≈i‡ dakÒinæm abhitaß sthitaß. 
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On considérait que le timon (rathadhur), fixé à une extrémité au joug, était 
divisé à l’autre extrémité en trois parties, deux d’entre elles (le timon la troisième) 
étant des renforts latéraux qui couraient derrière les chevaux et étaient reliés par 
l’autre extrémité au kæÒ†ha, essieu (moyeu) ; on appelait cela le «triple-bambou» 
(trive≈u), littéralement «la pièce formée de trois bâtons en bambou» ; ou bien cette 
pièce était un triangle de bambou, dont un côté était parallèle à l’essieu, et les deux 
autres se rejoignaient sur le timon30. 

Le chariot, quand il part en campagne, transporte toujours une pièce de bois, 
qui souvent se détache et se trouve avec les drapeaux, les étendards, etc. C’est la 
«traîne» (anukarÒa), expliquée de différentes manières31, mais le plus simplement 
comme «une pièce additionnelle de bois» destinée à réparer rapidement les 
dommages survenus durant le combat. Ce serait ainsi une partie des upaskara ou 
équipements généraux du char de guerre. Comme je n’ai noté aucune occasion où 
on aurait essayé de réparer un char endommagé sur le champ de bataille, il peut 

                                         
30  Les deux pièces latérales semblent presque certaines. Je n’ai pas le moyen de décider si la 
troisième pièce était un ajout parallèle à l’essieu, ou si c’était une continuation du timon lui-même. 
Cf le commentateur sur chinnatrive≈ucakrækÒaß, viii. 16. 13 : ubhayataß kæÒ†hadvayasahito 
dhºrda≈∂aß, «le timon relié des deux côtés aux deux extrémités de l’essieu». Cette pièce de bois est 
généralement mentionnée dans les textes sans sa description. Quand Arjuna monte dans son char 
en iii. 175. 4 (girikºbarapædækÒam‡ ‹ubhave≈utrive≈umat), le commentateur dit que les pædau sont 
les (deux) roues, et définit notre trive≈u comme «un triangle de bois réunissant le timon et l’essieu, 
et appelé ‹ubhave≈u, parce que les bois dont ce triangle était fait (ve≈avaß) étaient très beaux». 
C’est à dire, le bois était du bambou, mais le composé a été si souvent utilisé que le même mot a pu 
être utilisé comme un adjectif. Ce mot apparaît assez souvent (cf. iii. 242. 5 ; iv. 57. 37 ; vii. 156. 83 
sq., trive≈uka, etc). Nous le trouvons aussi argenté (rajatatrive≈u), viii. 37. 27 ; et apparemment 
synonyme de trida≈∂a (∞Òæ tadubhayapær‹vadæru≈∞, comm.) : d’où on peut aussi conclure que le 
bambou d’origine a été remplacé par un bois plus solide, tout en conservant son ancien nom. Un 
usage de ce mot tel que l’on trouve ici et en ix. 9. 31, nad∞ trive≈uda≈∂akæ vƒtæ, conduit aisément à 
une confusion avec le mât du drapeau, qui peut aussi être fait de trois tiges de bambou. L’utilisation 
de ce mot par les Puræ≈a est copiée sur celle de l’épopée, comme dans Var. P. 96.11, rathæß 
sucakrada≈∂ækÒatrive≈uyuktæß, etc. Les chariots décrits comme étant dvi-trive≈avaß, dans la 
description de vii. 36. 31 sq., et cela semblerait confirmer l’idée de Burnouf que le trive≈u était en 
fait le mât du drapeau. Mais le commentateur s’en tient toujours à l’explication donnée ci-dessus ; et 
il semble vraisemblable qu’il ait à l’esprit un double triangle, l’un au dessus de l’autre, en renfort ; 
bien que «deux ou trois» puisse être une interprétation qui ne s’applique pas aux mâts des drapeaux, 
mais à cette pièce composée de trois parties ou de deux seulement, les parties essentielles. mais le 
sens de ce dernier passage reste toutefois pour moi très incertain. Il est parfaitement possible que le 
trive≈u modifie la forme du char de guerre, et qu’il nous faille, dans bien des passages, traduire plus 
littéralement rathægra (hato rathægræd apatat, viii. 89. 65, etc.). 
31  v. 155. 3 : vi. 89. 38 ; 106. 21 sq. ; vii. 38. 6, avec talpa et trive≈u ; viii. 19. 42 ; 58. 26 ; et 
souvent. 
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avoir été destiné aux artisans laissés au campement, de sorte qu’ils puissent s’en 
servir en cas de besoin. Trimballer ainsi une pièce de bois pour rendre possible des 
réparations la nuit, semble, cependant, si absurde, que j’en suis ammené à penser 
que cette pièce de bois pouvait servir de ballast : ce n’est pas impossible si l’on se 
souvient combien les chars pouvient se renverser à chaque instant32. De telles 
indications et de telles suggestions, nous pouvons peut-être conclure au moins que 
le char à deux roues était une construction très légère, réalisée surtout en bambou 
(un bois très solide malgré sa légèreté : cf. son utilisation pour les arcs), et surtout 
fcit pour la rapidité et les manœuvres. Ghºr≈a ou oscillation, appliqué à un char de 
guerre, le montre bien33. On pense généralement que les chars de guerre des 
premiers temps étaient lourds et patauds ; mais, au contraire, les premiers modèles 
semblent avoir été petits et très légers ; ce n’est qu’avec l’addition d’une autre roue, 
puis d’une autre paire de roues, que sont venus la stabilité, la taille et le poids. Le 
currus des romains et le syandana des hindous tirent tous deux leur nom de leur 
«aptitude à la course», de leur vitesse34. 

 
2) Les étendards et drapeaux des chars de guerre, dhvaja, ketu, patækæ 35 : Ils 

jouent un rôle important dans la bataille, car ce sont les points de ralliement des 
deux parties, et l’étendard d’un grand guerrier noble est désigné à juste titre 
comme le défenseur de son armée toute entière. Cependant, ils ne sont pas 
nationaux, mais individuels. Ils ne correspondent pas à notre drapeau, mais plutôt 
au panache des chevaliers du moyen âge. Il faut garder cette différence à l’esprit, 
car elle illustre d’un coup d’œil le champ de bataille hindou, où, comme nous 
l’avons dit plus haut, les hommes combattent seulement pour leur chef. Il nous faut 
ensuite faire la distinction entre enseigne et bannière. À l’arrière du char, peut–
être sur un des côtés, se dresse un mât, s’élevant droit au dessus du plancher. Le 
mât principal, à mon avis, se trouvait au milieu de l’arrière du char, tandis que les 
petits drapeaux étaient sur le côté. Ce mât portait l’enseigne à son sommet et 
apparemment, en dessous de ce sommet, flottait le drapeau36. Le mât du drapeau 

                                         
32  Il est possible que ce «billot de bois» (pætalya) in R. V. iii. 53. 17 soit un anukarÒa. Inexpliqué 
par Zimmer, loc. cit., p. 251. 
33  Ainsi ghur≈itavæn rathaß, en viii. 90. 83, dit d’un char qui penche alternativement à gauche 
et à droite, bien que n’étant pas en campagne, mais à cause d’une malédiction (ghºr≈e rathe in 84). 
34   Ces noms sont synonymes. Cf. R. i. 71. 5, où les dvijas montent dans un syandana, et ii. 4.4, 
dans un ratha. 
35   væjayant∞, peut-être guirlande, viii, 58, 28 (v. ci-dessous) 
36  Pour la position du mât, cf. ce qui est dit en vi. 101. 47-48, où un guerrier blessé s’assied 
dans l’upastha s’appuyant contre le mât du drapeau (dhvajayaÒ†i‡ samæ‹ritaß), et de même en vii. 



http://www.utqueant.org 

- 10 - 

était souvent le premier objectif des flèches ennemies, qui semblaient dirigées non 
pas tant sur le symbole lui-même que sur ce mât, sans aucun doute parce que le 
premier était en métal et lui en bambou37 ; bien qu’évidemment le but ultime fût de 
déshonorer le guerrier noble en abattant son symbole. Quand le symbole tombe, 
tout le groupe (nous pouvons considérer la suite du guerrier noble comme un 
groupe) tombe dans la confusion et la consternation. Sur le sommet du mât était 
placé le dhvaja ou ketu, le premier signifiant patfois l’ensemble, mât et enseigne ou 
bannière ; le second signifiant le symbole ou la bannière seuls. Cette enseigne était 
à l’image de quelque animal, sanglier ou flamant rose. Ainsi le vænara, ou enseigne 
représentant un singe, d’Arjuna était placée en haut du dhvaja, et son char était 
habituellement appelé «le char avec l’enseigne au singe»38. Le ketu est souvent une 
partie du dhvaja, mais souvent un synonyme de celui-ci (dans un sens plus étroit). 
Ainsi, tout symbole spécifique du dhvaja dans son ensemble peut aussi désigner le 
ketu39. La chute soudaine d’un guerrier «comme un dhvaja libéré de ses attaches» 
implique une substance solide ; tandis que le gonflement (utsƒjya) du ketu implique 
une bannière, iv. 65. 1. Ketu est donc, parfois, synonyme de patækæ, «drapeau», 
tandis que dhvaja est aussi l’image de métal en haut du mât, ou cette image et le 
mât pris ensemble40. La hauteur de l’enseigne et de son mât peut être connue par le 
fait qu’elle est toujours très apparente et déduite encore de la belle image décrivant 
un bosquet de grands arbres au bord d’une rivière s’élevant au dessus du sol 
comme un dhvaja au dessus d’un char de guerre (i. 70. 17). Le même passage 
contient un adjectif substantivé, dhvajin∞, «celle qui est munie de bannières», pour 
désigner une armée (i. 70. 32). Un des livres décrivant la bataille nous donne «une 
description des étendards», montrant combien ils sont bigarrés et différents dans 
leurs formes. Ils sont tous «comme des pics de montagne», dorés et de couleurs 

10
                                                                                                                                    
166. 32. Ce mât ne peut être placé à l’avant, car le guerrier devrait alors tourner le dos à l’ennemi 
(puisqu’évidement il se sert du mât pour appuyer son dos), une chose que ne ferait aucun guerrier, 
même à l’article de la mort. Les seuls passages qui semblent contredire ceci sont ceux comme vi. 82. 
59, où le drapeau et le cocher sont abattus d’une seule flèche ; mais nous ne pouvons pas tirer grand 
chose des tirs remarquables des héros épiques. 
37  vai≈av∞ yaÒ†iß, i. 63. 17 : cf ve≈u en › at. Br. 
38  dhvajægre, viii. 79. 22 ; vænaradhvajah, viii. 56. 91, etc. 
39  Cf. vƒÒabhadhvajah, kapidhvajah, pakÒivaradhvajah, iii. 39. 83 ; viii. 56. 91 ; 94. 58, etc. ; mais 
tous utilisés également avec ketu : mais pas ketuyaÒ†iß. 
40  Cf. le dernier vers au premier acte de › akuntalæ, où le ketu est un drapeau de soie 
(‹∞næ©‹ukam iva ketoß prativæta‡ n∞yamænasya} ; et les panaches (cæmara) au même emplacement 
du premier acte de Vikramorva‹i. 
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vives, décorés de drapeaux, et différents de nom, de forme et de couleur. Arjuna 
avait «un singe à la gueule féroce et une queue de lion», avec des drapeaux sur le 
côté ; Kar≈a un hastikakÒyæ ; Dro≈a, un taureau ; et d’autres avaient des paons, des 
sangliers, des éléphants, portant parfois des cloches d’or ou d’argent ; un guerrier 
noble avait un sanglier dans un filet d’or41. Dans un autre passage, on nous dit 
qu’un guerrier noble a pour symbole un ‹arabha d’or (une monstruosité à huit 
pattes) ; et son frère jumeau, un cygne d’argent muni de clochettes42. Nous 
trouvons dans d’autres passages des arbres et des fleurs utilisés comme symbole, 
aussi bien que des animaux. Spécialement le palmier, qui, par sa hauteur et sa 
majesté était considéré comme l’emblème le plus adapté au plus grand des 
guerriers des Kurus, et était pour cela son «arbre symbole» κατ’ εξοχην43. Mais ces 
guerriers, cependant, ne portaient pas toujours la même enseigne. Ainsi, dans une 
autre bataille, nous trouvons sur l’enseigne de Bh∞Òma cinq étoiles jaunes et un 
drapeau bleu (en soie) ; et Dro≈a se vantant du kama≈∂alu, ou pot, qui marquait sa 
basse origine. Des couleurs contrastées sont appréciées. Kƒpa a «des chevaux 
rouges et un drapeau bleu», – etc. Mais les enseignes sont suffisament 
individualisées pour permettre de reconnaître leurs guerriers grâce à elles, comme 
grâce à leurs vêtements ou leurs chevaux44. «Avec leurs enseignes dressées», les 
guerriers nobles montraient qu’ils étaient prêts à avancer sur l’ennemi45. Le 
symbole portait chance, comme notablement celui d’Arjuna, ou malchance à son 

                                         
41  Le dhvajæ bahuvidhædkæræß dans le dhvajavar≈ana de vii. 105. 1 sq. Arjuna a un 
si©halæ©gºla‡ ugræsya‡ vænaralakÒa≈am, ib. 8 ; la distinction de næma, rºpa, var≈a, ib. 2-5 
(anekavar≈æß). Ici, le drapeau est patækæ. D’après la strophe 14, il est évident que le mât dans le 
char de Kar≈a descend jusque dans l’upastha. Le govƒÒa est le signe de › iva (vƒÒadhvajaß) ; le 
sanglier, celui de ViÒ≈u. Les symboles coiffent le dhvaja, mais ce dernier peut être ici remplacé par 
ketu. 
42  vii. 23. 86 sq. Abhimanyu est ‹ær©gapaks∞, portant une aile de faucon (?). YudhiÒ†hira ici a un 
arc divin. D’autres enseignes similaires se trouvent en vi. 74. 13 (yºpaketuß) ; vi. 104. 14 
(tæladhvajaß) ; vii. 2. 23 sq. (ind∞varæ©kaß et si©haketuß) ; vi. 115. 31 (kar≈ikæradhvajah : cf. vii. 36. 
12 ; vi. 112. 29 ; 115. 26, etc.). 
43  Le tæla est dhvajadrumaß, xii. 55. 18. Bh∞Òma est «celui qui a le palmier pour enseigne», 
tælaketuß, tæladhvajaß. 
44  Dro≈a porte le kama≈∂alu en iv. 55. 43 ; vii. 23. 82 ; et une ved∞ d’or en ib. 58. 3. Bh∞Òma est 
décrit en ib. 55. 54 comme équipé du pañcatære≈a ketunæ n∞lænusære≈a ; et Kƒpa a un n∞læ patækæ en 
ib. 41. On trouve une autre mention des animaux des dhvaja en i. 225. 16 (bhºtæni vividhæni 
mahænti ca). Sur la reconnaissance des morts par leurs bannières etc, v. xv. 32, 14. 
45  Cf. vii. 36. 12 ; et vi. 45. 7, abhyavartanta sarva evo 'ccƒita- dhvjaæh. Aussi ucchrƒd rathe 
dhvajayaÒ†i, x. 13.4, le terme technique. 
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porteur46. La couleur du métal dans l’enseigne, ou du tissus dans le drapeau, est 
toujours frappante. Un héros a une enseigne rouge47, d’autres bleue, jaune, etc. 
Mais, par dessus tout, le blanc est préféré. Ainsi les chars de guerre ressemblent à 
des villes, si gaiement ornés48. Kar≈a est distingué par un symbole appelé kakÒæ, ou 
kakÒyæ ; un tigre, je pense. On le décrit avec un drapeau blanc, des chevaux 
couleur de grue, un arc doré, et (en plus d’autres choses) un nægakakÒa ou 
hastikakÒa, probablement une sangle d’éléphant, mais d’après son utilisation en 
liaison avec Kar≈a, plus vraisemblablement une bête sauvage. Cf. viii. 11.7 ; 56. 85 ; 
87. 7, 90 sq.  

L’expression patækin, «muni de drapeaux», est utilisée aussi bien pour 
l’enseigne, dhvaja, que pour le char lui-même ; il nous faut donc imaginer que le 
mât portait des drapeaux en plus de l’enseigne49.  

Tous les chars portent ces bannières (vii. 34. 16), et il est très probable qu’elles 
étaient placées sur d’autre parties du char, en plus du mât50. Un chariot abhipatækin 
est un chariot dont les drapeaux flottent vers l’avant, dans le sens contraire du vent, 
pour indiquer la victoire51. Le drapeau de Kar≈a est doré et muni de guirlandes52, et 
l’arc d’Indra (arc-en-ciel) seul peut donner toutes les couleurs des drapeaux53. Ainsi 
nous lisons que les drapeaux et les parasols brillent en raugs serrés parmi les bijoux 
et les armes54. Avant la guerre, et même pendant, nous trouvons YudhiÒ†hira se 
déplaçant sur un char dont le sommet du mât était orné de deux instruments de 
musique, peut-être des tambourins appelés mƒda©gau (iii. 270.  6 ; vii. 23.  85).  

Les drapeaux spéciaux appelés vaijayantyaß semble avoir été utilisés en temps 
de guerre seulement sur les éléphants, et doivent donc avoir été de petite taille (vi. 
112. 27 ; viii. 58. 28). Ils peuvent avoir été seulement des guirlandes, comme la 
«guirlande d’Indra» (i. 63. 15) – un signe de victoire. Dhvaja en dehors de la 

                                         
46  ama©galyadhvajah, vi. 112. 19. 
47   lohitakadhvajah, v. 171. 14 ; vii. 23. 18. 
48  ratha nagarasa‡kæ‹aß, vi. 79. 57. Cf. xii. 100. 8. 
49   vii. 193. 12, dhvajæ bahupatækinæß, et souvent dans les références données ci-dessus. 
50  Cf.ci-dessous l’explication de la différence de taille entre dhvaja and patækæ, Ag. P. 61. 35 
(tout le chapitre sur la consécration du dhvaja à la porte du roi) ; et Brh. Sa‡h. 43. 8-39 ; Mbh. i. 63. 
51  viii. 11. 7 sq. Cf. atipatækaß (rathaß) en viii. 24. 54 ; 59. 67, un char de guerre surmonté de sa 
bannière. 
52  patækæ kañcan∞ sragv∞ dhvaje, vii. 105. 13. 
53 indræyudhasavar≈æbhih patækæbhir ala‡kƒtaß, vi. 50. 44 ; cf. ib. 79. 57, nænævar≈avicitræbhiß 
patækæbhir ala‡kƒtaß. 
54  vi. 87. 14. Cf. aussi viii. 24. 54, 72, des chars avec des bannières et des chevaux couleur de la 
lune ; des éléphants «avec différentes bannières de différentes couleurs». 
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guerre, est utilisé comme n’importe quel enseigne, p. ex. d’un dieu ou d’un 
colporteur. Ainsi nous avons le dharmadhvajaß et dharmadhvajikaß du soleil, «dont 
l’emblème est le devoir» ; ou, appliqué à quelqu’un qui triche, «qui commerce 
loyalement»55.  

Faisant presque partie des bannières, il y a le chattra, ou parasol, une 
protection réelle, une part essentielle de l’équipement du char, mais considéré aussi 
comme un ornement de parade. Il était généralement blanc. Durant les occasions 
festives, il est soigneusement tenu au dessus de la tête du guerrier par un égal ou 
un serviteur. Malgré son occurrence fréquente dans les descriptions des butins de 
guerre, il semble ne jouer auciun rôle dans l’action, et je parie qu’il n’est apparu que 
récemment dans le poème, et doit être associé avec la masse d’accessoires luxueux 
efféminés dépeinte longtemps après l’original56. 

Il y a tellement d’armes représentées dans le chariot que nous ne pouvons voir 
qu’un ajout tardif dans ces récits. Le char, selon ces descriptions, était un arsenal, 
contenant un assortiment complet d’armes en grand nombre. Ainsi, un char (vi. 
106.22 sq.) est rempli d’armes, et un guerrier dit (vii. 112. 46 sq.) : «Que les 
préposés au char placent tous les carquois (upæsa©gas), toutes les fournitures 
(upakara≈æni), juste selon le nécessaire, dans mon char de guerre ; car je dois 
pouvoir utiliser toutes les armes, et le char doit être équipé comme le prescrivent 
les instructeurs».57 

Le guerrier noble va ensuite rencontrer les «Kambojas, qui sont experts en de 
nombreuses armes ; les Kiræ†as, qui sont comme du poison ; les › akas, qui sont 
comme le feu», etc. ; son dhvaja au lion décoré de drapeaux blancs, lui-même 
revêtu d’une cuirasse de laiton, son ac pressé contre sa poitrine ; «et il était orné de 
læja, de parfum, et de guirlandes, lui, porté aux nues par les filles, et embrassé par le 
roi». Encore plus précis le récit donné en viii. 76. 17 : «six ayutæni de f!èches, de 
nombreux dards, des marteaux, des épées, des couteaux, des bhallas (également 

                                         
55  dharmadhvajaß, iii. 3. 19 ; dhvajikaß, xiii. 163. 62 (cf. dhvajin).. 
56  Ainsi, en viii. 27. 33, on trouve sur le champ de bataille des parasols, des évantails, du bois de 
santal, (le bois le plus coûteux des Hindous) ; et en ix. 10. 2, «un parasol d’un blanc brillant» est 
porté au dessus de YudhiÒ†hira ; cf. iv. 55. 55 et 64. 3. En vi. 22. 6, le parasol du chariot a des côtes 
d’ivoire. Une des premières choses qu’A‹vatthæman demande, quand il trouve son roi abandonné et 
mourant, est : «Où, oh, où est ton parasol blanc ? Et où est ton évantail, ô souverain de la terre ?» 
(ix. 65.18). Le chattra est blanc (vi. 103. 25), et muni d’un manche en or (hemada≈∂a, vi. 55. 31 ; R. 
vi. 36. 113). Un autre nom, ætapatra, «parasol», a le même sens ; dans une marche décrite en xv. 23. 
8, le roi sort avec une rangée de chars de guerre (rathæn∞kena), et on tient au dessus de lui un 
ætapatra blanc. On note aussi, en R. vi, 49. 8, que son char était muni de cloches 
57  Son char est «pañcagu≈a, possède les cinq qualités», inexpliqué. 
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flèches), deux mille næræcas (flèches en fer), trois mille pradara (arrows) – que 
même un char tiré par six bœufs ne pourrait transporter» (‹akata‡ Òa∂gav∞yam) - 
sont laissés à la disposition d’un seul guerrier. «Avec des flèches (54. 7, vicikha, 
vipæ†ha ; 29, pƒÒatka) et des gantelets, avec des carquois, des conques et des 
bannières, avec corselet, diadème, épée et arc», telle est la description d’un guerrier 
noble dans son char (iv. 53. 9). Dans un autre passage (xiv. 79. 14), un guerrier 
«monta dans son char, muni de centaines de carquois, après avoir ceint son corselet 
et son casque brillant». Dans un char, on trouve une centaine de carquois, en plus 
des massues, des ‹ataghn∞s, des cloches, des lances, des broches, des flèches, des 
arcs, avec un varºtha (viii. 11. 8). Un char d’une valeur sans pareille est décrit dans 
le douzième livre (tardif), mais il est utilisé pour l’apparat , pas pour la guerre, et 
semble avant tout un moyen d’exhiber des bijoux ; il est orné de saphirs (masæra), 
de cristal, a des roues plaquées-or (hemanibaddhacakraß), « toutes sortes de 
gemmes» y sont attachées, de sorte qu’il «brille comme le soleil naissant»58. 
Comparez le bref récit, tardif d’après sa métrique, dans la scène d’ouverture de la 
guerre, où YudhiÒ†hira a «un char de guerre, pareil à celui d’Indra, avec un harnais 
d’or, brillant de tout son hæ†aka (or)59 ; et comparez aussi le char décrit encore dans 
le livre xii (37. 32 sq.), où le roi «monte un beau char tout neuf, couvert de peaux 
de kambala, et tiré par seize vaches blanches». Dans ce char, Bh∞ma, le frère de 
l’empereur, «tient les rênes» (jagræha ra‹m∞n), car c’était un grand char d’apparat, et 
Arjuna tenait le parasol blanc (pæ≈∂ura‡ chattram) de la royauté au dessus de la 
tête de l’empereur. Dans le même passage, nous trouvons un char tiré par des 
hommes : c’est-à-dire, les chevaux sont remplacés par des hommes (narayæna, ib. 
40). Une autre description d’un de ces énormes équipage de guerre nous est 
donnée dans un passage contemporain ou légèrement plus tardif que ce dernier. 
C’est là que nous trouvons une distinction formelle entre les chars de guerre «et les 
chars de plaisance»60 ; et peut-être la description la plus courte mais la plus 
complète du char de guerre dans sa plus grande, sinon dans sa plus pesante gloire. 
«Attèle (sajj∞kuru ratham), cria le saint ; Prépare vite ton chariot, ton char de guerre, 
avec ses armes et ses bannières, avec une épée et un mât d’or (yaÒ†i), bruyant avec 
le son de ses cloches, muni de portes ornementales (yuktas tora≈akalpanaiß, 31), 
doré, équipé de centaines de flèches ; ainsi fut fait, et le roi plaça son épouse sous 
le joug gauche (væme dhuri), et lui-même sous le droit, et il plaça dans le char 

                                         
58  xii. 46. 33 sq. En viii. 38. 9, une centaine de villages sont comparés à cent chars de guerre ; 
dans cette comparaison il doit s ‘agir de ces chars d’apparat.. 
59  vi. 22. 5 ; une façon de désigner l’or plus commune dans le R. 
60 sæ‡græmiko rathaß et kr∞∂ærathah, xiii. 53. 28 sq 



http://www.utqueant.org 

- 15 - 

l’aiguillon, très pointu, fait de trois bâtons, trida≈∂a‡ vajra‹ºcyagra‡ pratoda‡ tatra 
cæ 'dadhat» – car c’était un autre narayæna, et le roi et sa femme étaient obligés de 
tirer le char pour un grand saint. Je ne sais pas si nous pouvons nous permettre 
d’affirmer que deux chevaux suffisaient pour faire marcher un tel char, mais ces 
deux-là, le roi et la reine, piqués «sur le dos et les hanches», tirèrent le saint un 
certain temps sans donner de signes de fatigue. Les portes ornementales étaient 
probablement en relief, à en juger par les normes des Puræ≈as ; bien que je n’en 
trouve aucune évidence dans l’épopée61.  

Une autre description, plus simple, nous montre que le char de guerre paré 
pour la bataille était «large et fin, et orné de cloches et d’un filet d’or ; il était facile 
à conduire, et faisait le bruit du tonnerre ; bien orné, muni de peaux de tigre qui 
faisaient protection (varºthin), et tiré par de chevaux à la belle encolure» (v. 131. 
28 sq.). Comparez avec cette description presqu’identique d’un char de guerre dans 
le sixième livre du Ræmæya≈a : «Il monta avec joie sur son divin char de guerre, son 
arc bandé, ce char muni de toutes sortes d’armes, résonnant d’une centaine de 
cloches, attelé à des chevaux rapides comme la pensée, et bien conduit par son 
cocher ; ce char qui faisait le bruit du tonnerre, qui avait l’éclat de la lune ou du 
soleil ; qui dressait bien haut sa hampe de drapeau ; ce char qui était irrésistible, 
muni d’une protection (suvarºtham), très orné, recouvert d’un filet d’or, comme en 
feu par sa splendeur»62.  

Certaines parties du chariot ne sont pas faciles à expliquer, car elles sont 
rarement mentionnées, et sans description. Nous trouvons ainsi dans une liste des 
parties du chariot, à côté de celles dont nous avons déjà parlé, le da≈∂aka, 

                                         
61  Voir P.W., kalpana. Cf. avec le vimæna décrit en R. vi. 106. 22 sq. Il est orné d’or et de 
pierres précieuses, de bannières et d’emblèmes ; et il est embelli par l’hemakaÒyæß (m.), plaques 
d’or, et des réseaux de cloches. Le Lexicon compares kaksa, défini comme une partie du char 
(kaksa, 12) par les lexicographes locaux, et traduit, de façon douteuse, «Flügel». À propos de cette 
légende, on peut se demander pourquoi, si l’on attache quelque importance à la façon dont un roi a 
maltraité ses prêtres, on ne pourrait pas, à l’inverse, traiter ce récit comme une indication de la façon 
dont les prêtres traitaient les rois. La réponse est en : parce que la première est une légende 
nationale et appartient à une tradition respectable ; le roi si fier étant soutenu par l’épopée et par la 
littérature légale, son image étant, en un certain sens, historique ; alors que la seconde est une des 
absurdités sauvages auto-fabriquées, sans le support d’une légende plus ancienne ; et parce que la 
première illustre ce qui aurait bien pu se produire dans une période plus ancienne, mais la seconde 
ne correspond à aucun antécédent plausible. 
62  R. vi. 31.28 sq. Les cloches ici sont ki©kinî (‹atanædita). Cf. R. vi. 49. 8. Cf., aussi, R. vi. 51. 
17sq. (sadhvajah . . sænukarÒaß) un char muni de tridents, de haches, etc., en ib. 108 ; et R. vi. 66.8, 
où l’agnivar≈a du ratha est à interpréter comme «doré». Même chose en R. vi. 74. 1 (rathænæ‡ cæ 
'gnivar≈ænæµ sadhvajænæµ ºthinæm).  
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apparemment équivalent au yaÒ†i, le mât de la bannière ; le ja©ghæ, probablement 
akÒaja©ghæ ou «essieu» ; et les da‹ana, peut-être les rayons (à moins que cela ne 
signifie le harnachement en général)63. Le triangle avant, expliqué ailleurs, est dit 
argenté dans un autre passage de ce livre ; et, tiré du même passage, nous pouvons 
ajouter au char un nouveau composant, à savoir le tri-ko‹a ou triple réceptacle, dont 
on nous dit qu’il est en or, ou doré : «le char couvert de peaux de tigre, à l’essieu 
silencieux, au tri-ko‹a d’or, et au triangle avant d’argent»64 : Ko‹a seul est 
précisément le fourreau d’une épée. Les trois qualificatifs ci-dessus peuvent 
s’appliquer à trois pièces voisines, essieu, moyeu et triangle-essieu-timon, de la 
façon dont ko‹a est utilisé dans la littérature védique ; mais pourquoi triple ? Étant 
donné cette signification peu précise, fréquente dans l’épopée, je préfère 
considérer qu’il s’agit de trois compartiments destinés à recevoir des armes.  

Le char allégorique, décrit en viii. 33. 17 sq., montre quelques particularités qui 
le distinguent du chariot. Nous y trouvons une protection appelée pariværa, et une 
autre appelée parirathyæ (comparez A.V. viii. 8. 22), en plus de l’habituel varºtha ; 
une pariÒkara, «protection des roues» ; deux adhiÒ†hæne, «places où se tenir au 
dessus des roues avant» (M.) ; et un apaskara, une pièce de bois arrière. Le siège, 
appelé bandhura, et fait de trois pièces. Les guerriers qui protègent le char sont 
appelés puraßsaræß, pariskandæß, et pƒÒ†harakÒau ou cakrarakÒau. Ils sont aussi 
appelés pær‹va-gopæß et paripær‹vacaræß. Les deux commentateurs comprennent 

                                         
63  (rathæn) ∞Òæmukhæn dvitrive≈ºn nyastada≈∂akabandhºræn, vija©ghækºbaræ‡s tatra 
vinemida‹anæn api ; vicakropaskaropasthæn bhagnopakara≈æn api, prapætitopastara≈æn, vii. 36. 31 sq. 
Le commentateur ne touche pas les mots donnés ci-dessus ; ceux qui n’y sont pas donnés sont 
discutés en lieu et place. Da‹ana (see P. W.) pour da≈‹ana ? Sa relation étroite avec la roue et avec 
toutes les parties du char semblerait rejeter «harnais» comme traduction acceptable. D’après sa 
signification littérale, on serait tenté de mettre da‹ana en relation avec le sens «crochet» d’a©kau et 
nya©kau, et d’imaginer une dent ou un crochet sur les roues. Mais il ne semble pas que des faux, ou 
leurs équivalents, aient été utilisées, sinon elles seraient apparues dans les descriptions et elles ne 
peuvent être confirmées ni pour l’époque védique, ni pour l’époque épique. Rajendralæla s’emploie à 
les confirmer pour l’époque védique, mais le seul passage cité ne prouve rien. Les a©kau et nya©kau, 
«qui courent avec le vent de chaque côté du char» peuvent aisément être pris pour ce qu’ils sont ; 
ce sont les protecteurs du char, et abhito ratham (yau dhvænta‡ vætæram anu sa‡carantau) signifie 
approximativement «trouvé de chaque côté» (et non partie du côté), comme en Mbh. iv. 64. 33, 
ratharakÒinah … ‹erate abhito ratham, «se trouve de chaque côté du char», ou comme des pièces de 
protection tranchantes fixées sur les côtés ; mais ce passage de Pær. G. S. iii. 14. 6 n’est pas 
suffisamment clair pour pouvoir être utilisé en preuve de cet argument. 
64  ratha‡ vaiyæghracarmæ≈æm (= vyæghracarmaparivƒtam , comm.), akºjanækÒa‡ hematriko‹a‡ 
rajatrive≈um viii, 37, 27. 
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qu’il y a quatre roues. Les chars du même type décrits dans les Puræ≈as. semblent 
être des copies de ceux de l’épopée  

Dans des description plus simples, et souvent par allusion, nous trouvons des 
chars à deux roues. Comme le commentateur est habitué aux chars à quatre roues 
de son époque, il tente parfois de faire de ces chars des chars à quatre roues, 
comme il est dit ci-dessus. Néanmoins, d’après les descriptions de l’épopée, nous 
pourrions presque croire que les chars à deux roues étaient généralisés, excepté 
dans les parties les plus récentes de notre texte. Par exemple, dans une certaine 
occasion, une roue est arrachée d’un char et ensuite, nous dit-on, «les chevaux 
tirèrent le char qui n’avait plus qu’une roue»65. En conséquence, le char de Krishna, 
dont il est dit qu’il avait «deux roues, comme le soleil et la lune», pourrait bien ne 
pas en avoir eu plus (v. 83. 15). Ce char avait quatre chevaux, et ainsi nous voyons 
que les quatre chevaux n’étaient pas réservés à des chariots plus grands (la taille 
d’un char de guerre ne semble rien avoir avec l’attribution des titres mahæratha, 
atiratha, etc.)66. On peut aussi déduire que le char dont il est question dans le 
passage : «le joug, le timon, les deux roues et l’essieu, étaient brisés, mis en pièces 
par les flèches» (v. 181.14), était un char à deux roues. 

D’autre part, on parle de chars à huit roues, bien que très rarement. On trouve 
parfois le même nombre de chevaux67. Puisque nous voyons les chars à deux 
chevaux et à deux roues prédominer dans les périodes les plus anciennes, et que 
nous pouvons retracer un accroissement graduel en taille et poids, nous pouvons 
dire avec Lucrèce :  

 Et biiugos prius est quam bis coniungere binos,  
 Et quam falciferos armatum escendere currus ?68  

                                         
65   ekacakram ratham . . ºhuh, vii. 189. 54. 
66  v. 165, cité ci-dessus, avec le titre extraordinaire de Kƒpa rathayºthapayºthapaß, 166. 20, 
applicable seulement à des nombres ou à des compétences. 
67  «Énorme était le bruit du char à huit roues», vii. 175.13 (rathaß .. aÒ†acakrasamæyuktaß). De 
nouveau aÒ†acakra en vii. 167. 38. Ces chars à huit roues se trouvent dans le livre de bataille le plus 
contemporain du Ræmæya≈a. Ainsi, nous trouvons aussi dans le le aÒ†acakrasamæyukto mahærathaß 
(R. vi. 44. 27). pour les chevaux, voir ci-dessous. 
68  «Atteler deux chevaux se fit avant d’en atteler deux couples 
 Et de monter en armes sur des chars garnis de faux». 
  Lucrèce, v. 1298.  
Mais l’affirmation risquée qui suit est à peine crédible, en tout cas pas en Inde : et prius est armatum 
in equi conscendere costas … quam biiugo curru belli temptare pericla. (Monter tout armé sur le dos 
d’un cheval … se fit avant que d’essuyer les périls de la guerre sur un char à deux chevaux), v 1297 … 
1300. 
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Nous sommes maintenant prêts à mettre en doute les affirmations erronées 
faites au début de la guerre dans la description des chars de bataille. L’erreur 
consiste dans le fait d’affirmer leur usage comme universel. Ce qui suit décrit 
probablement le char le plus grand utilisé, à part les chars excentriques et spéciaux 
d’un ou deux héros. Mon propos est en partie anticipé par cette affirmation 
formelle, qui dit (v. 155. 13 sq.) : «Tous les chars étaient tirés par quatre chevaux 
(caturyuj), et équipés de flèches et de lances, et chacun de cent arcs ; pour chaque 
char, il y avait deux chevaux attelés au timon, menés par un seul cocher (dhuryayor 
hayayor ekaß . . rath∞), et deux chevaux extérieurs attelés aux extrémités de 
l’essieu (pærÒ≈i), et menés par un cocher chacun (pærÒ≈isærath∞). Les chars de 
bataille étaient comme des cités bien gardées, les chevaux avaient des 
harnachements dorés, hemabhæ≈∂a. Chaque char était accompagné par dix ou 
cinquante éléphants»69.  

 
3) Le cocher, sºta, særathi, yantar, niyantar, rathayantærau, pærÒ≈iyantar, 

pærÒ≈isærath∞, abh∞‹ugraha (viii. 32. 19), rathavæhaka, rathin (abstrait, særathyam) : le 
char a un ou trois cochers. quelquefois seulement deux (p. ex. vii. 156. 83 sq.). 
Souvent, cependant, le guerrier est son propre cocher. Un guerrier noble est 
parfois le cocher d’un autre guerrier noble, comme KƒÒ≈a pour Arjuna ou › alya 
pour Kar≈a. Mais la position sociale du cocher, comme on le voit à l’indignation de 
› alya dans la scène citée longuement ci-dessus, est inférieure à celle du guerrier 
noble dans le char de guerre. › alya ne l’accepte que pour des buts politiques. Il 
reste suffisamment de basse extraction chez Kar≈a pour le justifier, mais le 
dialogue montre que la position d’un cocher normal est celle wd’un haut serviteur. 
On ne pensait pas que les cochers de rois étaient indignes d’une haute position, et 
les princes dans l’embarras adoptaient de préférence ce mode de vie. Ainsi Nala 
devient écuyer, et passe son temps dans l’étable, a‹va‹æla ; et Nakula prend son 
service comme entraîneur. Sa‡jaya, lui, le vieux cocher, partage l’ermitage de son 
vieux roi70. Les cochers des guerriers nobles autres que les rois ont apparamment 
peu d’importance ; ils tombent généralement au combat sans être nommés. Mais, 
cependant, leur position réelle dépasse leur position théorique. Nous trouvons des 
cochers qui refusent d’obéir quand le guerrier donne des ordres trop téméraires, 
mais finissant par céder quand il insiste. C’est un serviteur, mais un serviteur 
privilégié. De plus, c’était le devoir du cocher de protéger son guerrier ; et cela 
pouvait aisément impliquer de le tenir hors du danger de mort. Comparez cette 

                                         
69  La quantité idéale peut être étudiée en R. vi. 86.2 sq. 
70  Nala, iii. 67 ; 71. 11 ; Nakula, iv. 13 ; Sa‡jaya, xv. 16. 4. 
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scène colorée du septième livre : «alors, il pressa son cocher : "conduis vite tes 
chevaux devant la face de Dro≈a" ; ... et, de nouveau, il pressa le cocher en disant 
"va, va" (yahi, yæhi) ; mais le cocher lui dit : "Tu n’es pas assez habile au combat." 
Alors le guerrier cria, "Je pourrais sûrement combattre aujourd’hui, même les dieux! 
Vas-y !" et le cocher, poussant de son aiguillon ses chevaux de trois ans, continua 
sa route ; mais cela ne lui faisait pas plaisir»71.  

La règle de protéger le roi est absolue. «Dans la bataille, le guerrier noble, s’il 
est perdu, doit être protégé par son cocher » ; ou, «le guerrier du char de guerre 
doit toujours être  protégé» ; et quand le cocher risque sa vie pour sauver son 
maître, il le fait parce qu’il «garde cette règle à l’esprit».72 On aura noté que dans le 
cas précédent, nous n’avons qu’un seul cocher. À côté de ce cocher, le sºta ou 
cocher à proprement parler, nous en trouvons deux de plus, appelés surtout les 
pærÒ≈isærath∞, les deux se tenant de chaque côté du char, peut-être au dessus des 
roues avant (voir ci-dessus), qui guident les chevaux libres à l’extérieur des chevaux 
de timon (vii. 48. 29). Il nous faut peut-être comprendre, à l’inverse, que les deux 
types de cocher se trouvent dans un grand char alors qu’un seul est mentionné, 
mais je ne vois pas de raison à cela, excepté la difficulté pour un seul cocher de 
diriger un véhicule à quatre chevaux, difficulté qui est légère car rien n’infirme la 
possibilité des quatres chevaux attelés au timon – bien que cela soit contraire à 
l’usage ; comparez, : «La main légère, il tira (un flot de flèches) sur la tête de son 
ennemi, sur sa nuque, sa main, son pied, son arc, ses chevaux (pl.), son parasol, son 
enseigne, son cocher (niyantar), son triangle avant, son siège (talpa), ses roues, son 
joug, son carquois, son tableau arrière, son drapeau, ses deux protections de roues 
et tous les accessoires de son char ; le guerrier blessé tomba avec toutes ses parures 
et tous ses vêtements, il tomba sur la terre, comme un arbre arraché par un grand 

                                         
71  vii. 35.31 sq. ; 36. 1 sq. On utilise généralement les mêmes expressions. Cf. codayæ 'a‹væn 
bhƒ‹am, vii. 145. 3 ; tva‡ særathe yæhi javena væhaiß, viii. 76. 2 ; tvarayan hayæn, viii. 26. 18, etc. 
L’orgueil du guerrier, prêt à combattre même les dieux est trop commun pour avoir besoin d’autres 
références. Nous devons nous rappeler que les dieux dont il est question sont des dieux d’autrefois, 
bien réduits par raport aux circonstances actuelles, et en aucun cas des divinités. Une autre 
comparaison habituelle est de comparer l’ennemi à des sauterelles, à des brins d’herbe (matvæ 
tƒ≈ena tæ‡s tulyæn, vi, 113, 36, etc.), ou à «un seizième» de sa propre puissance (vii, 111, 30, et 
souvent). 
72  raksitavyo rath∞ nityam, iii. 18. 9 ; et ib. 8, mohita‹ ca rane ‹ºtro rakÒyaß særathinæ rath∞. En iv. 
64. 49, le sa‡yantar sauve son guerrier, upade‹am anusmƒtya. 
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vent !». On peut considérer que cette description complète exclut la possibilité des 
cochers extérieurs73.  

Nous trouvons le roi des Pæ≈∂u jouant le rôle du cocher à côté du cocher 
normal74. L’art du conducteur ne consistait pas seulement à conduire bien et vite, et 
à garder le char droit, car c’était là la base de son art. Son habileté principale 
consistait à tourner et faire demi-tour, à amener rapidement le char, de sorte à 
attaquer l’adversaire de tous les côtés avec une telle rapidité que le char semblait 
avancer de partout à la fois. Nous avons fait référence à cet art dans le chapitre sur 
les ordres de bataille. Les circonstances dans lesquelles le guerrier noble ou son 
cocher exercent leur art sont toujours les mêmes, soit pour échapper à 
l’encerclement de la part de l’ennemi, soit pour encercler. Les noms de ces 
mouvements sont techniques, tout autant que l’on peut voir de la technicité sous les 
termes transparents utilisés. Nous avons vu les termes de cercles «droits» et 
«gauches» : le «cercle», ma≈∂ala, est le terme normal pour désigner ce mouvement, 
auquel nous ajoutons, soit yamaka, «le double cercle», ou «droit» et «gauche», 
respectivement. Ou bien ce dernier est appelé un «croissant», ardhacandra. Le 
Ræmæya≈a, dans un passage douteux, utilise les mots v∞th∞ et sarpagat∞ comme s’ils 
avaient un sens technique, comme ma≈∂ala, correspondant à (yuddha-)mærga, et il 
est possible que ces mots, utilisés ainsi dans le Mahæbhærata, m’aient échappé ; mais 
je n’en trouve aucune occurrence dans les ouvrages postérieurs. Cet effet d’«aller 
en cercle» était produit «en aiguillonnant les chevaux et en tirant sur les rênes» : en 
les dirigeant, bien sûr, en tirant sur les rênes en même temps75.  

                                         
73  vii. 38. 5 (cakram, également singulier). Niyantar est normalement yantar, conducteur, 
cocher. Les cakragoptærau semblent être des protections au dessus des roues, non pas des hommes 
de garde (cakrarakÒau). Les guerriers sont leurs propres conducteurs en vii. 196. 13. L’aiguillon 
pratoda, tenu par le særathi, tombe constamment de sa main : cf. R. vi. 57. 24 ; 31. 40 ; et remarquez 
que l’aiguillon et les rênes sont tous deux tenus dans la main gauche par un cocher habile ; et si ce 
bras est blessé, il passe l’aiguillon et les rênes dans l’autre main, et conduit comme avant ; sa 
nirbhidya bhuja‡ savyam … hemada≈∂o jagæma dhara≈∞m … viddhasya … pratodaß præpatad 
dhastdæd ra‹maya‹ ca . . pratoda‡ gƒhya so 'nyat tu ra‹m∞n api yathæ puræ væhayæmæsa tæn a‹væn … 
74  yudhiÒ†hiras tu madre‹am abhyadhævat … svaya‡ sa‡nodayann a‹væn dantavar≈æn, ix. 16.47. 
75  ma≈∂alæni tata‹ cakre gatapratyægatæni ca (vii. 19. 6.), «il fit des cercles en avant et en 
arrière» ; evam uktvæ tato … hayæn sa‡codya, ra‹mibhis tu samudyamya javenæ 'bhyapatat tadæ ; 
ma≈∂alæni vicitræni yamakæni 'taræni ca, savyæni ca vicitræni dakÒinæni ca sarva‹ah ; pratodenæ 'hatæß 
… ra‹mibhi‹ ca samudyat. vyacara‡s te hayottam (iii. 19. 7), «cercles de différentes sortes, doubles et 
simples, (d’autres) à droite et à gauche». Une répétition partielle en vii. 122. 66 nous donne 
mærgajñaß, quelqu’un qui comprend de telles manœuvres (ma≈∂alæni, etc. ; itaræni ca carantau 
yuddhamærgajñau tatakÒatur ratheÒubhiß, etc.). Même utilisation dans le combat à la massue : cf. ix. 
57. 25 if. ; 58. 22-23 ; dans ce dernier exemple, une manœuvre gomºtraka au combat à la massue 
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Un autre tour du cocher consiste à conduire de manière à produire un bruit 
particulier. Peut-être cela ne signifie rien de plus que ce qui correspond à notre 
manière personnelle de marcher, mais nous voyons qu’un cocher que l’on ne voit 
pas est reconnu simplement par le bruit qu’il fait en conduisant. Cela peut être par 
la force et la grandeur du bruit, et, de plus, c’est dans un «récit ancien» que le fait 
est mentionné76 ; de même qu’un homme habitué aux voies peut reconnaître, à 
l’oreille seulement, une locomotive parmi cent, même si cloche et sifflet ne sont pas 
utilisés je ne vois pas de raison, à l’âge des chariots, pour que la même finesse 
d’ouie ne soit pas possible, même si dans un cas, c’est l ‘engin qui est différent, et 
dans l’autre, l’art du conducteur. Il est souvent fait allusion de façon approbative à 
la seule force du bruit (p. ex. R. vi. 79. 11). J’ai déjà parlé de l’empressement que 
met un guerrier noble à tuer le cocher de son adversaire. L’enseigne et le cocher 
sont souvent les premiers à être visés, et lorsque ceux ci sont abattus avec les 
chevaux, le combat peut commencer, guerrier contre guerrier. Chaque scène de 
bataille en montre des exemple, et quelques références seulement seront 
sufisantes77. C’était un procédé méprisable et lâche, mais pratiqué sans scrupule. Le 
cocher était absolument sans défense. Le guerrier adverse le regardait, comme il 
regardait les chevaux, et tirait sur lui pour arrêter le char. Aucun remords ne 
semble avoir été éprouvé ; et pourtant le cocher était l’homme le moins protégé sur 
le champ de bataille. Le «code d’honneur» ne le concernait pas. Et de même contre 
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est une variante dans ce combat. Je devrais traduire «en élipse» au lieu de en vrai cercle : ici est 
ajouté arim sammohayann iva, le but ultime étant de dérouter l’ennemi. «Tourner à gauche» est 
æsavyam vƒtya væjinaß ; «tourner à droite» est pradakÒinam upavƒtya, en iv. 57. 42 ; 64. 4 ; avec 
ardhacandram ævƒtya, «tourner un demi-cercle», ib. 59. 10. Dans le premier de ces passages, 
yamaka appliqué à ma≈∂ala est défini par le commentateur comme «défensive». Ce sens ne serait 
pas impossible partout, et il est admissible etymologiquement. Nous devrions donc traduire (au lieu 
de «double» et «simple») «ces cercles sont faits pour réduire l’aire d’action de l’ennemi, et des 
autres» – c’est à dire, des autres qui lui donneraient passage ; mais je préfère «double». Le passage 
du Ræmæya≈a (vi. 92. 3) contient vith∞ dans les deux éditions, mais la strophe apparaît corrompue 
dans le deuxième pæda. En vs. 6 (dar‹ayitvæ tatas tau tu gatir bahuvidhæ ra≈e) nous avons 
simplement gati ; en vs. 3, Gorresio lit ma≈∂alæni ca v∞th∞‹ ca jihmæß sarpagati∞s tathæ, dar‹ayantau 
bahuvidhæn sºtasæmarthyajæn gu≈æn ; tandis que B. (adhy. 109 ici) a gatapratyægatæni ca dans le 
deuxième pæda. Le Ræmæya≈a donne une comparaison, pas très flatteuse pour le cocher : «Sans toi, 
cette cité sera comme un pƒtanæ dont le guerrier (v∞ra) a été tué, et où ne reste que le cocher (dans 
le char de guerre)», ii. 51. 5. Une manœuvre simple en R. vi. 90. 10 consiste à couvrir l’ennemi de 
poussière (cakrotkÒiptena rajasæ ræva≈a‡ sa vyadhºnayat). 
76  Nala reconnu par son rathanißsvanah, iii. 73. 33-34. 
77  vi. 72. 26 sq. ; 77. 70 ; vii. 73. 33-34. 
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l’adversaire, ainsi privé de chevaux et de cocher, le combat était déloyal ; mais 
c’était l’usage. 

Une occupation secondaire d’un cocher de confiance est l’office de héraut ou 
d’ambassadeur, normalement sûr, mais qui peut devenir dangereux chez un prince 
en colère. Dédaignant ces colères soudaines, il devait répéter des messages 
verbaux, agissant plutôt comme un agent secret78. Le cocher du vieux DhritaræÒ†ra 
va quotidiennement de la ville au campement comme hérault et apparaît comme un 
vieil ami du roi. De même, dans le Ræmæya≈a, un cocher, særathi, est envoyé avec 
un message pour le roi (ii. 57. 23). Normalement, les espions récoltaient les 
informations et étaient admis dans chaque camp. Les informations sur le 
déroulement du vœu d’Arjuna sont transmises par des espions de l’autre camp (vii. 
74. 1). Les nouvelles de la défaite sont portées au roi par des messagers appelés 
værttikæß ; et non pas par le sºta qui a été le reporter quotidien des événements79.  

Il faut aussi noter que le sºta, cocher professionnel, était retenu comme 
musicien en temps de paix, et semble avoir été utilisé comme eulogiste durant les 
fêtes et les processions, avec les bandins et mægadhas80. Nous n’avons pas le moyen 
d’estimer le nombre de cochers employés par un potentat puissant. L’épopée dit 
que YudhiÒ†hira, quand il était roi d’Indraprastha, possédait huit cents sºtas avec 
des mægadhas, peut-être seulement musiciens81.  

Le sºta ne devait pas seulement conduire, mais aussi s’occuper des chevaux, 
les élever, les panser, et, après la bataille, retirer leurs flèches et les soigner (v. 180. 
1).  

 
4) Les chevaux de guerre : Élien nous dit que l’art de s’occuper des chevaux 

n’était pas chose ordinaire, mais une science réservée à une classe spéciale. Les 
chevaux indiens, selon lui, sont conduits par une bride, et ne sont pas entravés par 
des muselières à barbelures ou des mors à frein82. Cela est en contradiction avec ce 
que dit Arrien, et est, en soi, difficile à interpréter, car χαλινος83 peut-être la rêne 
avec le mors, ou la rêne seule. L’insistance particulière mise sur le επιστηµη ιππικη 

                                         
78  Compare Ulºka en v. 161 (voir ci-dessus). 
79  værttikaiß kathyamænas tu mitræ≈æm me paræbhavaß, x. 4. 33. 
80  iii. 257. 1, v. ci-dessous, sur la musique. 
81  iv. 70. 18. Il possédait aussi dix mille éléphants, et trente mille chariots (ib.). 
82  υπ ’εχουσι … την υρερωαν αβασανιστον. 
83  ædhæna, qui était dans les anciens temps le mors ou le bridon, puis a été remplacé par le khalîna, 
signifie apparamment seulement le harnais. Sur ce sujet, et sur la bride, v. Indo-Aryans, ii. 335. 
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est digne de notre attention, et, comme nous le verrons, bien fondée d’après les 
textes épiques.  

L’animal de trait le plus utilisé à la guerre est le cheval (a‹va, haya, turaga, 
rathavæha, væha, etc.). Cependant, les mules étaient aussi souvent utilisées, et 
semblent avoir été particulièrement appréciées pour leur grande vitesse84. On 
utilise des chameaux seulement en temps de paix ; les éléphants, seulement 
montés. Les chevaux sont classés en «paires» ou en «simple», les deux chevaux 
placés sous le joug considérés comme un seul ensemble85. Nous avons traité ci-
cessus de la position relative des chevaux du char ; deux chevaux semblent 
maintenus contre le timon par un joug, et aidés par deux chevaux extérieurs ; bien 
qu’il soit possible que nous ayons dans le caturyuj un double joug, l’un derrière 
l’autre86. On parle généralement pour les chars de caturyuj si l’on veut signifier 
quelque magnificence : comparez (v. 86. 6) : «Je lui donnerai seize chars attelés de 
quatre chevaux chacun». 

Lorsque l’on utilise l’équipage ordinaire, deux chevaux sont placés sous le joug 
(dhur), et deux sont libres, maintenus seulement par une sangle aux extrémités de 
l’essieu avant87. Les caractéristiques les plus vantées des chevaux sont leur jeunesse, 
leur rapidité et leur couleur. Nous avons vu que les chevaux de trois ans d’âge sont 
mentionnés avec approbation88, et je peux ajouter que les chevaux blancs sont 
particulièrement appréciés pour leur rapidité, bien que d’autre couleurs soient 
remarquables ; certaines tellement variées que je ne peux m’empêcher de penser 
que des quaggas ou des zèbres aient été importés et appelés chevaux. «Rapide 
comme la pensée», mano-java, est l’épithète standard des bons chevaux89. Comme 
j’ai porté une certaine attention à l’art du cocher, il est normal de dire aussi que les 
chevaux étaient si bien dressés qu’ils tenaient compte de chaque parole, et on dit 
même qu’ils en savaient assez pour se cabrer devant le roi et le troubler sans qu’on 

                                         
84  Dans un marché, deux très bons chevaux sont considérés comme équuivalents à quatre très 
bons ânes : iii. 192. 51. 
85  C’est ainsi que l’on appelait les chevaux du char. Ainsi, un roi retourne de la chasse ‹ræntayugaß 
‹ræntahayaß, «avec sa paire de chevaux et ses chevaux simples» épuisés, i. 78. 15. 
86  rathæ sarve caturyujaß, vii. 60. 2. 
87  pærÒ≈ivæhau, x. 13. 3. Voir ci-dessus. 
88  Les jeunes chevaux d’Abhimanyu, hayæß … trihæyanæß, vii. 36. 9. Ils sont couverts d’ornements 
d’or (ib.). 
89  Les chevaux ne semblent pas avoir été ferrés, mais on note constamment le «bruit terrible de 
leurs sabots» comme par exemple en vi. 105. 13, khura‹abda‹ ca sumahæn. 
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leur en donne l’ordre90. C’est une occurence unique, cependant, et soi-disant un 
seul récit, qui nous donne (trois strophes auparavant) un cas de sensibilité chez les 
chevaux hindous, lorsqu’ils s’agenouillent devant leur maître. Mais ailleurs, dans des 
scènes de détresse, nous voyons, comme chez Homère, des chevaux pleurer91. 
Nous devons considérer comme vraie l’obéissance immédiate des chevaux si nous 
croyons aux manœuvres décrite. De plus, ils ne doivent craindre aucun bruit92.  

À côté de ces caractéristiques, certaines marques sont appréciés, boucles de 
poils dans différentes parties du corps, spécialement sur le front (lalæma). De telles 
marques étaient probablement expliqués dans l’a‹vasºtra, aphorismes sur les 
chevaux, mentionnés avec d’autres sºtras sur les chars et les éléphants (ii. 5. 120). 
Une description complète d’un beau coursier dit : «le meilleur cheval est svelte, 
puissant, patient sur la route, avec fougue et force, de bonne race et de bonnes 
manières, avec de larges naseaux et de grandes joues» 93 ; mais la liste des marques 
qui suit est probablement interpolée94. Les chevaux les plus fameux viennent du 
Sindh ou du Kamboja ; et l’épopée dit des habitants de ces contrées que ce sont les 
meilleurs cavaliers. Les «chevaux de l’ouest» sont en général hautement prisés, 
mais ceux du Sindhu et du Kamboja sont les plus souvent mentionnés. Les derniers 
sont dits «tachetés», un épithète souvent appliqué, cependant, à toute sorte de 
chevaux95. Saindhava seul signifie aussi bien un cheval qu’un habitant du Sindh.  

                                         
90 iii. 71. 23, te hayottamæß samutpetur athæ 'kæ‹a‡ rathinam mohayann iva : le participe au singulier 
au lieu du pluriel, probablement par suite d’une confusion avec l’usage commun, où mohayann iva 
se rapporte au guerrier, comme en ix. 58. 2 (cf. P. W. s. v. rathatºr). 
91  vii. 192. 20, hayæ‹ cæ '‹ru≈y avæsƒjan ; aussi R. vi. 57. 25. 
92  Ils doivent être «patients devant tout bruit», sarva‹abdaksamæß, ou turar‡gamæn 
cha©khavar≈æn sarva‹abdætigæn ra≈e, vii. 162. 3. «Patients sous les flèches» est un autre épithète 
élogieux (vin∞ta‹alyæß turagæß), vii. 112. 56. 
93 Viræhamihira (v. note suivante) dit que les chevaux doivent avoir une longue encolure, et des 
oreilles, des lèvres et des queues courtes (66. 1). 
94  Des seize strophes quui suivent, N. dit : «ces strophes sont parfois omises» ; les marques sont au 
nombre de douze, deux sur la tête, deux sur chaque flanc, deux de chaque côté de la poitrine, un 
sur la croupe et un sur le front, dans une strophe douteuse ; dans la strophe 16, dix ævartas sont 
mentionnés. Le commentateur les considère comme des passages «erronés», ce qui est mieux que 
d’en mentionner douze et dire qu’ils sont dix comme le fait Williams. Ces chevaux sont de la 
fameuse race du Sindh. Cf. pour les ævartas iii. 161. 24, où N. rend vimalækÒæß par da‹ævarta‹uddhæß. 
Brh. Sa‡h. 66. 2 sq. et Ag. P. 288. 1 sq. donnent dix ævartas bons et dix mauvais, selon l’endroit où 
se trouvent les boucles dans les poils. 
95  ix. 8. 22 ; iii. 269. 6, etc. Cf… xiii. 118. 13, syandaneÒu ca kambojæ yuktæß paramavæjinaß. Pour la 
couleur, cf. vii. 23. 74 ; vi. 79. 50 (karbura). In B. A. Up. vi. 1, comme modèle d’un esprit fier, on cite 
«un grand et noble cheval du pays du Sindh». Bhagadatta (avec ses Yavanas) possède ce que l’on 
appelle des chevaux æjæneya, des animaux pur sang, auxquels on applique aussi aussi dans d’autres 
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Presqu’aussi fameux apparaissent les chevaux de Balhi96. Arjuna rapporte des 
pays du nord et de l’ouest des chevaux couleur perroquet ou couleur paon, aussi 
bien que ceux qu’on appelle tittiri, couleur perdrix, ma≈∂ºkækhya, couleur 
grenouille, kalmæÒa, tachetés97. Rouge aussi est en grande faveur pour les chevaux, 
ceux de Dro≈a sont dits : «rouges, puissants, agréables à conduite, couleur corail, la 
gueule couleur de cuivre»98. Des appellations communes sont : noirs, dorés, couleur 
de lune, de corne, de flamant, d’ours ; mais les plus beaux de tous étaient les 
chevaux divins d’Arjuna, et ils étaient blancs99.  

Nous avons déjà parlé, en relation avec le cocher, des rênes et de l’aiguillon 
(celui-ci en trois pièces). En plus des sangles du harnais, les chevaux portaient 
parfois des couvertures de cuir et un filet, probablement en guise d’armure. Un 
poitrail de bois semble également avoir été porté. C’est peut-être l’ura‹chada (vii. 
23. 36) Le mors à bride100 apparaît être le même mot que le grec χαλινος, mais la 
comparaison n’est pas juste étymologiquement ; ainsi, il est plus raisonnable de 
supposer avec Weber que khalina est un mot emprunté, ou un mot d’origine 
indépendante101. 

En plus de ces harnachements utiles102 nous avons un grand nombre 
d’appareils purement ornementaux, comme les rubans de queue mentionnés en 
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descriptions les épithètes rapides et nobles. Cf. ii. 51. 15 ; v. 4490 (B. om.). Le prince héritier 
d’Hastina possède aussi de tels æjæneyas : «tu as tout ce que tu peux désirer», dit son père, «des 
chevaux pur sang», etc., ii. 49. 9. 
96  bælhika, bælhijæta, i. 221. 51 ; v. 86. 6, etc. ; R. i. 6. 24. 
97  ii. 27. 27 ; 28. 6 ; loués aussi en 51. 4 (avec des naseaux de perroquet) ; 61. 22. 
98  iv. 58. 4 (tæmræsyæß). Cf. vii. 132. 29. Les chevaux de Dro≈a sont «rouge-sang» (rakta) ; et ‹ona 
en vii. 191. 32 sq. ; jaunes (couleur palælakæ≈∂a) en vii. 23. 35. 
99  Cf. viii. 77. 3, (a‹væß) hima‹a©khavarnæß suvar≈amuktæma≈ijælanaddhæß ; vii. 118. 4, 
‹asi‹a©khavar≈æß (C. 4687, ‹asipu©kha) ; viii. 50. 5, ha‡savar≈æß, ‹a©khavar≈æß ; viii. 76. 36, 
sitæbhravar≈æß, asitaprayuktæß ; ix. 11. 41, hayæß … suvar≈akakÒæß … ƒkÒavar≈æß. viii. 79. 59, 
‹vetæ‹vayuktam … sughoÒam ugra‡ ratham (arjunasya : cf. viii. 38. 12, «cinquante chevaux blancs», 
avec dix-huit de plus dans la strophe 13 ; et aussi viii. 37. 26). On pourrait en donner plus, mais cela 
ne servirait à rien. Les différentes fleurs (des décorations, avec lesquelles, æp∞∂a, est usuelle) avec 
lesquelles les conleurs des chevaux rivalisent sont données en vii. 23. 6, 24 ; 28 sq. (cf. R. vi. 19. 46, 
kæñcanæp∞∂æ hayæß). 
100  valgæ pour ra‹mi est tradif et douteux (vii. 27. 23 = 1217, v. P.W.) pour le MBh. ; kavi, tardif 
pour khal∞na, n’y est pas trouvé. 
101  rathæ‹ caturyujo hemakhal∞namælinaß, i. 198. 15. les filets d’or sont mentionnés en v. 155. 10 ; 
vii. 9. 15. pour l’aiguillon et le poitrail, voir plus haut ; ka≈†aka, armure pour cheval, en viii. 34. 33. 
102 Le harnachement du cheval est résumé par un composé : ∞Òæda≈∂akayoktrayugæni, «timon, 
harnais, joug», vii. 167. 13 («le demi-joug» s’applique au cheval ou au char, ratho vidhuraß, hayæß … 
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viii. 34. 30. On trouve dans un passage des «rubans de queue, plumets, poitrails, 
mors, ornements d’argent, de laiton et d’or » ; mais les derniers ne sont pas 
expliqués103. Le plumet, ainsi, ne faisait pas défaut, fait de la queue du bos 
grunniens ; c’était normalement un ornement de palais, un des insignes royaux, 
portés par des princes sur le champ de bataille (cæmara ou vyajana et væla 
ensemble) ; ici un ornement du cheval, probablement porté sur la tête104 ; souvent 
avec kakÒæ or kakÒyæ, la sous-ventrière, capable, comme tout le reste, de 
décoration, est représentée ornée sertie de bijoux. Les crinières, sa†æ, doivent être 
longues105. 

 Les chevaux ont des noms, comme les éléphants. La double paire de chevaux 
du Kamboja de Krishna est souvent mentionnée, les deux chevaux de timon 
portent les noms de › aivya et Sugr∞va, les deux chevaux extérieurs de MeghapuÒpa 
et Balæhaka106. 

Tous les guerrier nobles revendiquent une maîtrise spéciale dans la conduite 
des chevaux, bien que Kar≈a fasse une distinction, quand il dit : «› alya est meilleur 
que KƒÒ≈a ; moi, qu’Arjuna ; Kar≈a connaît le cœur (l’art) des chevaux ; › alya, 
aussi, possède la connaissance des chevaux107».  

Nous avons déjà parlé du nombre des chevaux. Cent chevaux tirent le char à 
huit roues d’un démon (vii. 175. 14), mais cela ne reflète vraisemblablement pas un 
fait réel. En temps de paix, le char de YudhiÒ†hira's (appelé un jaitro rathavaraß, ou 
char de victoire) est décrit comme tiré par huit chevaux, et recouvert d’un filet et 
de cloches108. Une flèche bien tirée tue un cheval : par exemple, «l’étendard avec 
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vidhuragr∞væß). Les rênes sont appelées normalement ra‹mayaß, mais abh∞‹u (grahaß), viii. 32. 19 ; 
vii. 48. 29, est aussi utilisé. 
103 vælabandha, ura‹chada, khal∞na, viii. 24. 63 ; prak∞r≈aka, 19. 43. 
104 Ainsi en ix. 9. 12 : cf. viii. 27. 33 ; vii. 163. 22, voir Cavalerie.  
105 Cf. vii. 184. 42, où des joux en or sont placé sur les chevaux ; et la suite : ke‹arælambibhir yugaiß. 
Sa†æ longue en vii. 175. 15. 
106 iii. 20. 13 ; x. 13. 3, etc. Les deux derniers sont les pærÒ≈ivæhau. 
107  hayajñæna est un terme général, viii. 31. 59 sq. Nous avons déjà noté › alihotra (comparé à 
Mætali, le cocher d’Indra), qui connaissait la vérité sur le pedigree des chevaux (hayænæ‡ 
kulatattvavit, iii. 71. 27 ; Ag. P. 288). En ce qui concerne les maladies des chevaux, j’ai noté 
seulement xii. 284. 54, où les chevaux sont affectés de randhrægata, mais je ne sais pas ce que cela 
signifie ; d’après le commentateur, cela semble être un mal de gorge. 
108  ki©ki≈∞jæla, ii. 61. 4. On parle plus rarement du filet sur le char, et non pas sur les chevaux, et on 
se demande souvent s’il s’agit du filet de char ou de cheval. Le terme est utilisé généralement de 
façon si vague que l’on ne peut en décider. Mais cf. vi. 63. 13, uruvegena sa‡karÒan rathajælæni. Des 
peaux d’ours ou de tigre protègent souvent les chars. 
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une flèche, les deux cochers (rathayantærau) avec deux ; le triangle avant avec 
trois ; l’arc avec une ; les chevaux avec quatre», où sont impliqués autant de 
chevaux que de flèches109.  

On utilise des mules en temps de guerre, bien qu’elles apparaissent le plus 
souvent en temps de paix. On les harnache apparemment comme les chevaux, et 
on les couvre avec les mêmes ornements d’or (hemabhæ≈∂a). Des mules noires 
attelées à un char blanc font un cadeau princier110. L’âne, gardabha, est attelé à un 
ratha, mais il s’agit ici d’un chariot pacifique ; l’âne est aiguilloné sur le naseau, 
l’homme marche à côté de lui (xiii. 27. 10). Généralement on utilise des mules ou 
des ânes quand un long voyage est à entreprendre à grande vitesse. Une fois un 
chariot, yæna, a été tiré par des mules qui parcouraient quatorze yojanas dans la 
journée ; et certains «grands ânes au cou noir» volent cent (yojanas par jour), un 
exploit accompli également par les chevaux de Nala. On parle d’ânes engraissés à 
l’aide de noix diverses, comme des chameaux (utilisés aussi comme bêtes de trait, 
xv. 23.1 sq.), et apportés comme tribut avec des chameaux et des chevaux111. Yogo 
yogaß ! est le cri habituel pour «harnachez»112.  

 

                                         
109  vii. 156. 83 sq. : cf. iv. 57. 36 ; R. vi. 69. 38. 
110  dadyæ‡ ‹vetam a‹vatar∞ratha‡ yuktam anja©ake‹∞bhiß (kƒÒ≈ake‹ibhiß, a≈vatar∞bhir yuvat∞bhir 
væ, N.), viii. 38. 5 sq. 
111  Quatorze yojanas, v. 86. 12 ; ‹atapætinaß, ii. 51. 25 ; les chevaux de Nala, iii. 71. 72. uÒ†ravæm∞ß 
puÒ†æß p∞lu‹am∞©guddaiß (en tribut), ii. 51. 4. Cf. i. 144. 18-19, ræsabhayuktena syandanenæ 
'‹ugæminæ tvarita‡ gatvæ. 
112  yogaß ! or sajjikuru ! littéralement «mettre le joug» «préparer» ; aussi yogam æjñæpayæmæsa, «il 
ordonna de préparer les chevaux», viii. 11. 3. Cf. sajjikuruta yænæni ratnæni vividhæni ca, xvi. 7. 11 ; 
aussi kalp, comme dans R. vi. 34. 20, kalpyatæm me rathaß ‹∞ghra‡ kÒipram æn∞yatæ‡ tataß. Cf aussi 
xv. 22. 19 sq., où le roi s’apprête à quitter la ville, et crie à ses officiers assemblés : niryætayata me 
senæµ prabhºtarathakuñjaræm, et aux gardes du harem : yænæni vividhæni me sajjikriyantæm sarvæ≈i 
‹ibikæ‹ ca, ce dernier terme s’appliquant également au palanquin (les femmes voyagent d’ordinaire 
dans un yæna o ‹ibikæ, ib. 23. 12 et xii. 37. 41 : cf. R. vi. 99. 13, S∞tæ dans un ‹ibikæ couvert ; sarvæ 
rathagatæß kanyæß, vii. 60. 2, a le même sens, d’après le contexte) ; sur quoi tous crièrent yogo yoga 
iti et yujyatæm iti. Cf. pour les différents transports, yæna, R, ii. 111. 45 ; d’une armée, R. ii. 124. 20. 
Également l’ordre en R. ii. 101. 33, æmantrya sainya‡ yujyatæ‡ ity acodayat. En ib. 36 on 
mentionne vividhæni yænæni bƒhanti ca laghºni ca. En Mbh. iii. 73. 31, mocayitvæ est désharnacher, 
«enlever» le joug, après quoi on procédait aux travaux quotidiens (upacarya ‹æstrataß). Le narayæna 
ou équipage d’hommes (xii. 37. 40) peut n’être rien de plus qu’une chaise à porteurs portée par des 
hommes dans son utilisation ordinaire (car ce semble un nom commun), et ne fait pas partie des 
véhicules de guerre. Les femmes en xvi. 7. 33 suivent Arjuna sur des a‹vayuktai rathaiß et 
gokharoÒ†rayutaiß. › akata est la même chose que yæna, mais particulièrement un véhicule de 
transport. 
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5) Le guerrier à char : Quelques mots concernant la position personnelle du 
guerrier à char, avant que nous nous tournions vers la chevalerie et les éléphants, 
ou examinions les armes de tous ces combattants. Le guerrier noble, ‹ºra, 
quelquefois v∞ra (bien que ce titre puisse ne pas impliquer la noblesse), est séparé 
par quelques grades de ceux qui l’entourent, et ses performances de combattant 
sont, pour ainsi dire, calquées sur ces grades. Au plus près de lui se trouve le 
cocher, qui peut être son ami, mais est socialement inférieur. Autour de lui se 
trouvent certains suivants ou serviteurs. Nous devons faire de ceux-ci trois groupes 
si nous supposons qu’il est un prince ou de haute noblesse. D’abord, et au plus près 
de lui se trouvent ses «garde-roues», normalement un guerrier de chaque côté de 
son char. Ce ne sont pas d’humbles suivants, mais ils sont de rang égal, bien que, 
comme on le voit, souvent inférieurs en âge. C’est un office honorable pour de 
jeunes guerriers de «garder les roues» d’un grand champion, et, selon toute 
probabilité, à voir l’adolescence de beaucoup de jeunes guerriers, un poste 
recherché pour eux par leurs parents, car ils pouvaient non seulement y apprendre 
à combattre, mais être protégés dans les batailles par la présence du champion. 
Ainsi Abhimanyu semble être placé sous la protection de YudhiÒ†hira. Le guerrier 
noble est le chef de son clan. Il commande un important corps familial. Mais, dans 
les grandes armées décrites dans l’épopée, nous trouvons des rois ou des guerriers 
nobles à la tête d’armées complètes, comprenant non seulement leur famille ou 
leur clan, mais aussi des troupes de mercenaires. Ces bhƒta ou mercenaires forment 
le troisième groupe derrière le guerrier noble. Ils n’ont d’importance que par leur 
nombre, les guerriers nobles leur accordent peu d’importance, et n’ont avec eux 
qu’une relation formelle. Mais entre ces deux groupes – les amis de la famille ou 
relations proches gardant les roues et les troupes de fantassins derrière, padænugæß 
– se tiennent les proches «suivants» du guerrier noble. Ils sont rassemblés sous le 
nom d’anugæß ou anucaræß, et diffèrent des amis proches comme du commun des 
soldats. Parmi les sainikæß, ou soldats en général, les anugæß étaient les partisans du 
guerrier noble. Je pense que nous ne nous trompons pas si nous considérons que 
anugæß ou anucaræß désignait les suivants immédiats représentant ce qui restait du 
corps clanique d’autrefois. L’anucara est peut-être plus proche que le padænuga, et 
donc différencié par rapport à lui ; mais il semble être équivalent à l’anuga113. Il 
semble y avoir une certaine familiarité entre ces «suivants» et leur guerrier, 
explicable seulement dans ce cas de figure. Ils fuient invariablement à la mort de 
leur guerrier ; ils sont liés à son succès ou à son échec. L’anuga est souvent aimé, et 

                                         
113  vi. 118. 44 parle des anucaræß comme étant tous tués, comme s’il s’agiissait d’une petite troupe. 
Voir cplus loin, une analyse générale. 
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nous trouvons Kar≈a pleurant quand son anuga Durmukha est tué, à peine envoyé 
à son secours (vii. 134). Comme son nom l’indique, l’anuga est strictement un 
«suivant», et à l’inverse, son guerrier est pour lui un puraßsæra, «leader»114. Pour 
illustrer la relation entre le guerrier et ses suivants on peut noter que dans la Vision 
sur la Rivière, (le chapitre le plus poétique de toute l’épopée), chaque guerrier 
revient pour quelques instants sur terre et apparaît aux yeux de ses amis «portant 
le même étendard, et avec le même char et le même vêtement» qu’auparavant ; 
Mais, après un certain temps, la vision s’évanouit, et chaque guerrier fantôme 
retourne à sa propre place dans le monde des morts «avec ses chevaux et ses 
padænugæß», de telle sorte qu’ils l’accompagnent après la mort comme auparavant. 
Et ici, il s’agit de la multitude de ceux qui ont été tuée115.  

Un guerrier noble roule juste derrière un autre pour le protéger, la conception 
hindoue de la défense étant de ne pas gêner le tir de celui qu’on protège, encore 
moins de le protéger des coups, s’il est un brave guerrier, mais simplement de le 
soutenir de l’arrière, d’être prêt à l’aider en cas de besoin. Ainsi Bh∞ma, désireux de 
protéger le roi, «alla derrière lui, seul, le gardant par l’arrière»116. C’est la position 
normal du guerrier «qui protège», qui n’est en fait pas un protecteur, mais une 
arrière-garde pour un seul. Les anugæß sont une troupe qui occupe la même 
position. Ensuite viennent les suivants à pied. Comparez le héros en tête, suivi par 
‹ºræ ye ca teÒæ‡ padænugæß, viii. 96. 32 ; ‹ºræß sont les anugæß.  

Les adversaires du guerrier noble sont généralement de la même classe. Si 
celui-ci se trouve apratirathaß, ou n’a aucun «ennemi digne de son acier», il 
parcourt le champ de bataille jusqu’à ce qu’il en trouve un. Au passage, si l’occasion 
se présente, il peut tuer quelques centaines de soldats à pied. Il ne conduit jamais 
une attaque préméditée sur les fantassins seuls, mais quand leur chef est tué, – ils 
en sont, comme les chevaux, un prolongement – ils doivent se disperser ; et s’ils ne 
le font pas, ils sont tués parce qu’ils sont gênants, non pas comme adversaires. C’est 
spécialement le cas avec les «preneurs de talon», ou soldats chargés de contrarier 

                                         
114  anugæmin est quelque fois utilisé à la place de la forme plus courte anuga ; rathapuraßsæra est 
un épithète constant, xii. 332.42. 
115  xv. 33. 13 sq., 17. Dans cette strophe (savæhæß sapadænugæß) væha peut presque être pris dans 
le sens proposé par Buhler pour le passage de Vasishtha cité ci-dessus, «avec leurs compagnies et 
leurs suivants personnels». Mais le sens habituel convient à ce passage. 
116  prÒ†he rakÒan, viii. 82. 14. 
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ses arrières. Ils sont tués légitimement comme de lâches scélérats, bien qu’ils ne 
semblent jamais avoir causé beaucoup de dommages117.  

Le guerrier noble dans son char est l’égal d’une armée. Nous trouvons 
fréquemment des milliers de soldats à pied pour un héros monté. Dans le cas d’un 
héros national, bien sûr, il n’y a pas de limites à la description. «Par peur d’Arjuna, 
tout le monde, même les guerriers nobles, s’enfuit ; les cavaliers abandonnaient 
leurs chevaux ; les guerriers à éléphant leurs éléphants – ils tombaient des chars de 
guerre, des éléphants et des chevaux» (vi. 55. 25-26). De la même manière, nous 
trouvons souvent les chars de guerre en «monceaux», en «tas», etc., et dans une 
confusion si grande que cette phrase revient fréquement : «on ne pouvait plus faire 
rouler un char à cet endroit» : la foule était si dense qu’elle était impénétrable118. Je 
conclus cette description du guerrier à char par ce récit d’un combat, rathayuddha, 
trouvé dans le septième livre (vii. 103. 28 sq.). «Alors, très en colère, et se lèchant 
les lèvres119 , il regarda, mais ne trouva aucun endroit du corps de son ennemi non 
protégé par son armure. Néanmoins, il tira ; avec des flèches aiguisées, bien 
envoyées, meurtrières, il tua les chevaux et les deux cochers de flanc ; il coupa l’arc 
de son ennemi et son carquois ; il coupa son gantelet (hastævæpa). Ensuite le noble 
archer ambidextre, se mit à détruire le char, le mettant en morceaux avec ses 
flèches. Ensuite, il perça son ennemi, privé de son char, avec deux flèches 
aiguisées ; il perça de ses flèches sa chair à travers ses gantelets, près des ongles120. 
alors son ennemi royal, au supplice, ne songea plus qu’à fuir ; mais, dans ce besoin 
extrême, ses meilleurs archers se rassemblèrent autour de lui dans leur désir de 
sauver leur roi accablé par les flèches de leur ennemi. Et l’ennemi conquérant les 
encercla avec des milliers de char, avec des éléphants et des chevaux harnachés121, 
avec des flots serrés de fantassins ; de telle sorte qu’on ne voyait plus ni le guerrier 
noble, ni son cocher, ni son char, par suite de la pluie de flèches et des flots de 
soldats. Mais le grand guerrier, par la force de ses flèches, brisa ce déploiement de 
forces (varºthin∞), et blessa les éléphants qui affluaient autour de lui. Les éléphants 

                                         
117  viii. 75. 15, etc. Les pærÒ≈igræhæß, «preneurs de talon», donnent leur nom à une des divisions 
classiques d’un «ordre de marche» royal. Voir ci-dessus, et cf. tasya pærÒ≈i‡ grah∞Òyæmo javenæ 
'bhiprayæsyataß, iv. 53. 17. 
118  On trouve vƒnda, vræta, va‡‹a (rathænæm) : cf. vi. 63. 12. pothayan rathavƒndæni væjivƒndæni ca ; 
et viii. 60. 30 ; 56. 58 ; iv. 53. 16, etc. 
119  sƒkki≈∞ parisa‡lihan, une expression habituelle. 
120  hastatalayoß ; nakhamæ‡sæntareÒubhiß (= sandhir ærÒaß. N.). C. omet cette dernière expression, 
et la suivante aussi. 
121  kalpitaiß kuñjarair hayaiß ; habituellement kπpta. 
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étaient frappés, et, frappés, ils se précipitaient sur son char ; mais, dans tout ce 
tumulte, le char résistait».  


